
Technical and Bibliographic Notes / Notes techniques et bibliographiques

The Institute has attempted to obtain the best original copy
available for scanning. Features of this copy which may be
bibliographically unique, which may alter any of the images
in the reproduction, or which may significantly change the
usual method of scanning are checked below.

Coloured covers /
Couverture de couleur

Covers damaged /
Couverture endommagée

Covers restored and/or laminated I
Couverture restaurée et/ou pelliculée

Cover title missing /
Le titre de couverture manque

Coloured maps /
Cartes géographiques en couleur

Coloured ink (i.e. other than blue or black) I
Encre de couleur (i.e. autre que bleue ou noire)

Coloured plates and/or illustrations /
Planches et/ou illustrations en couleur

Bound with other material /
Relié avec d'autres documents

Only edition available /
Seule édition disponible

Tight binding may cause shadows or distortion
along interior margin / La reliure serrée peut
causer de l'ombre ou de la distorsion le long de la
marge intérieure.

Additional comments /
Commentaires supplémentaires:

L'Institut a numérisé le meilleur exemplaire qu'il lui a été
possible de se procurer. Les détails de cet exemplaire qui
sont peut-être uniques du point de vue bibliographique, qui
peuvent modifier une image reproduite, ou qui peuvent
exiger une modification dans la méthode normale de
numérisation sont indiqués ci-dessous.

w
w

Coloured pages / Pages de couleur

Pages damaged I Pages endommagées

Pages restored and/or laminated /
Pages restaurées et/ou pelliculées

we
w

Pages discoloured, stained or foxed/
Pages décolorées, tachetées ou piquées

Pages detached / Pages détachées

Showthrough / Transparence

Quality of print varies /
Qualité inégale de l'impression

D Includes supplementary materials /
Comprend du matériel supplémentaire

D Blank leaves added during restorations may
appear within the text. Whenever possible, these
have been omitted from scanning / Il se peut que
certaines pages blanches ajoutées lors d'une
restauration apparaissent dans le texte, mais,
lorsque cela était possible, ces pages n'ont pas
été numérisées.

Pagination continue.

n



DEUXIEME ANNEE.

TROISIÈME SÉRIE.-QUATRI[kME LIVRAISON.

Canadîana PRIX 25 SOLS.

itrrairr et ixistir.
MIAI 1854.

H. EMILE cHEVALIER.-Ridaeur-en-Chef.
G.-H. CHERRIER-EditeuwGérant.

COLLABORATEURS PRINCIPAUX.

VIOToR BARxoN.
K**.
RoSALIE M****.

AUGER DELBREAU.
LáoN G******.

J. GENTIL.
MALVINA D**.
FiLix VOGELI

VAN HoVEN.

E Nos abonnés et nos correspondants sont prévenus que les bureaux de la Ruche Littéraire et Po-
litique ont été transférés du numéro 18, rue Sainte.Thérèse, au numéro 19, même rue.

MONTREAL,
IMPRIMÉ PAR JOHN LOVELL, RUE ST. NICOLAS.

E3-Par permission qpéciale du Directeur Général des Postes, La Ruche Littéraire et Politique est

expédiée a raison de deux sols par numéro.



TABLE DES MATIÈRES.

PAoE.
Question d'Orient, par AUGER DELBREAU,..... . . . 193
Le Clerc de Notaire (suite), par LEoN G***' ••.. •. ••... 195
La fille du peuple et l'ouvrier, poésie, par J. GENTIL, 207
La dernière nuit du major André à New- York, par H***, 208
Pensées diverses, par GOETRE, .. .. .210

Lettres parisiennes, par TURPIN DE SANSAY, .11
Axiome, par GABRIEL FERaRY,.. ••. · ·. ••. ··. .. 21
La Femme (suite),··. ••. ··. ••... . ··. .. .. 213
Boutade morale, poésie, par F. VoGELI, .. .. .. . 219
De Québec à la chute de Montmorency, par MALVINA D***, 220
La brebis et le champ de blé (fable), par F. VOGELI...... ...... 226
Le corsaire américain, par ***, . .. .. .. .. 228
Anecdote sur Field et Hummel, par **, .. ··. ···. ··. .. 229
L'ile de Sable (suite), par H. EMILE CHEVALIER, ...... 230
Lilia, poésie, par ARTHUR D***.••. ··. . -. ........ 240
Réflexions d'un homme qui veut se marier, par J. G*****,..... 241
De la passion, par J. SANDEAU, .... . ... ..... 243
Lafayette, par H. E. CaEVALIER, .. . . .,244
Nous en avons notre part, ..... ..... 247
Babil,-Modes, par RosALIE M***, ... ........ 248
Modes Montréalaises, par *, . .. .. .. .. 249
Chasse desclaves en Pensylvanie, · · .··.··. ··. .. .. 250
Nostalgie, poésie, par VAN HOVEN,••... .. ........ 252
A nos lecteurs et Correspondants, .. .. .. .. 252

ALMANACR UANADIEN
DES

CONNAISSANCES UTILES,
PAR EDoUARD SInAys.

Cet almanach, dont le succès n'a fait qu'accroître depuis son apparition, est le plus complet,
le plus instructif et le mieux imprimé de tous les ouvrages du même genre qui ont paru, jusqu'à
ce jour en Canada. Il renferme une immense variété de données scientifiques, historiques et
astronomiques, de faits intéressants et utiles pour tous les hommes de profession, et l'on peut dire
qu'il ressemble à une petite encyclopédie portative, où chacun peut puiser les renseignements qui
échappent à la mémoire.

La modicité du prix de cet almanach n'est pas un de ses moindres avantages. On peut se le
procurer chez tous les libraires à raison de 20 sols.

Février, 1854.

R&L!BERT ET RU 4E

1M. RUE ST. PAUL, 156.
Importateurs de PEAux de VEAU FRANcAÎs de leur fabrique de Bordeaux, VEAU VERNIS et

MAROCAINS de PARIS, AMANDEs, VINS DE CHAMPAGNE et autres, &c., &C.
Montréal, Juillet 1853.

AGENCE A QUEBEC.

L E Soussigné informe le public de Montréal et des environs qu'il se chargera, à bonne composition
(le toutes collections d'argent dans Québec et les environs. Des comptes prompts et fidèles seront

rendus à tous ceux qui l'honoreront de leur patronage. S'adresser, franc de port. à
THOMAS ETIENNE ROY.

No. 8, rue St.-Joachim, Haute-Ville de Québec, 14 juillet.

U3- Nous prions ceux de nos abonnés qui changent de logement au mois de mai, de vouloir bien
nous donner leur nouvelle adresse, s'ils ne veulent pas éprouver d'interruption dans l'envoi de la Ruche.

CHARLES GUERIN,
A VENDRE AU EUREAU DE LA RUCHE LITTERAIRE ET POLITIQUE, RUE STE. THERESE.

Broché.. ....... en un volume, prix 78. 6d.
Relié très élégamment do prix los. Od.Montréal, Juillet 185S.



M E S ERaElo
ET

g s9

QUESTION D'ORIENT.

Gucrnesey, 15 aviil 1854.
Voila donc la guerre bien décidément

déclarée. Bonaparte et Victoria ont conclu
une alliance et décidé qu'il fallait s'oppo-
ser aux envahisseients de Nicolas. La
résolution s'est fait attendre; on a épuisé
le portefeuille des notes diplomatiques, on
s'est cuirassé de réticences, on s'est encas-
tré.entre la peur et la lâcheté ; puis enfin
le moment est venu où, aveuglés par la
terreur, plutôt que conduits par leur pro-
pre volonté, les gouvernements français
etanglais se sont déterminés, à paraître sur
lascène de l'action. Que résultera-t-il de
cette alliance 1 qui triomphera dans la
lutte? C'est assez diflicile à prédire. Mais,
en examinant fioidement la question, je
ne puis me dissimuler que le czar a
de grands avantages. La publication des
lettres échangées entre lui et le cabi-
net de Saiiit-James ou ses représentants
amisau jour un épouvantable complot. Il
est aisé de voir que la conquête de Cons-
tantinople, ayant été le but de la Russie
depuis plus d'un siècle et demi, des pré-
paratifs immenses ont dû être poursuivis
,ans relâche afin d'arriver à ce but, lors-
qune occasion favorable se présenterait.
Si la division existe parmi les Moscovite0,
aussi bien que parmi les autres peuples de
l'Europe,il n'en est pas moins vrai que tous
les Russes envisagent d'un fort bon oil ulne
conquête qui assurerait à leur empire la do-
aination surlAsic. Qu'on ne s'y tromîpe
pas, l'esprit national anime aussi ardem-
meat les sujets de l'autocrate, que les
rujets de Louis Napoléon ou de sa majesté
bitannique. Le prisme de la gloire est
encore le miroir des nations. Et malgré la
haine des boyards pour Nicolas, inalgré le

M

désir qu'ils ont de briser le joug qu'il leur
impose, ils marcheront vaillamment au
combat. En face des alliés, ils oublieront
tout, pour lhonneur de la Russie. D'ail-
leurs, armes, munitions, ne manquent pas
aux usurpateurs. 1s ont fait des appro-
visionneinents de tous genres; ils pourront
facilement se ravitailler, si besoin est,
tandis que les flottes conbinées auront à
lutter contre lous les obstacles de léloigne-
ment et de l'incertitude. En admettant
même la solidité, la loyauté du pacte qui
unit, pour un instant, la France et l'An-
gleterre, les secours qu'elles apportent aux
musulmans sont-ils assez considérables,
arriveront-ils assez vite, pour aider eflica-
cemient 1 sultan Q Je ne le crois point.
Nicolas ne s'est pas endormi; nulle suns-
pension d'armes n'a eu lieu, tandis que les
puissances occidentales échangeaient avec
lui leurs ridicules négociations. Habile
à profiter des moindres circonstances,
le colosse du nord, d'une main signait
une réponse évasive à l'adresse des arbi-
rus, de l'autre un ordre commandant à ses
généraux d'avancer sur le territoire des
Osnanlis. Plusieurs victoires partielles
ont enflammé le courage de ses seidats,
et à présent, il a jeté, sur les rives du Da-
nube assez de troupes aguerries pour se
flatter de réaliser le rêve de Pierre le
Grand: la dislocation de l'empire ottoman !

Je sais que la France et 'Angleterre
font des armements gigantesques ; je sais
qu'il se confectionne dans leurs arsenaux
des machines de destruction redoutables ;
mais ne serait-ce pas niaiserie que de
penser que la Russie n'a pas prévu ce qui
arrive ? ne serait-ce pas niaiserie que d'i-
maginer qu'elle s'est tenue en arrière dans
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le funeste perfectionnement de la science
homicide ? Si on ignorait qu'elle possède
des chimistes et des mécaniciens distin-
gués, ne se rappellerait-on pas que, d'a-
près les rapports des officiers français et
anglais, le désastre de Sinope est dû en
grande partie à l'usage de machines de
guerre inconnues chez nous,quoique d'un
effet terrible 1 Je ne prétends pas dire que
la Russie l'emportera dans cette querelle
si palpitante d'intérêt pour l'avenir de
l'humanité; pourtant, j'avoue, que je ne
serais pas surpris qu'elle gagnât les pre-
mières batailles. N'a-t-elle pas en sa fa-
veur, l'Autriche et la Prusse? Ces deux
pouvoirs affirment qu'ils resteront neutres:
leur neutralité est-elle supposable? est-
elle possible ?-Non. Attachés à la Rus-
sie par mille liens divers, ils travailleront
ouvertement ou tacitement à son profit.
La seule chance qu'aurait la coalition
franco-anglaise de triompher serait de dé-
clarer libres l'italie, la Pologne, la Hongrie
et de leur prêter main forte pour recon-

quérir leur indépendance. Alors, pressé
par la révolution, enfermé dans un cer-
cle de feu, Nicolas se désisterait de ses
prétentions pour venir défendre son home ;
mais ni M. Bonaparte, ni la reine Victoria
ne sont disposés à épauler la démocratie.
Au surplus, nous serions fâchés que la dé-
mocratie se laissât leurrer par la politique
astucieuse de ces monarques qui, en fei-
gnant de la soutenir, ne chercheraient que
la satisfaction de leur égoïsme.-L'Europe
entière est sur un volcan, les signes pré-
curseurs de l'irruption se manifestent de
tous côtés: calme-plat dans les affaires,
excitation sourde dans les esprits, attente,
anxiété générales ! Que va-t-il arriver ?
Dieu le sait. Mais je suis assuré, et tous
les gens qui réfléchissent paraissent cer-
tains, que nous touchons à une de ces
crises sociales qui métamorphosent en quel-
ques mois la face d'un continent. REPU-
BLICAINS ou COsAQUEs, le problème posé
par le captif de Saint-Hélène, sera résolu
avant un lustre.

AUGER DELBREAU.
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DEUUIEÏHE PARTIE

CIAPITRE IV.

LA MIREPE ET LE ILs.

Un matin, peu dle jours après les événements que nous venons de raconter,
nadame. de Moissac étendue sur une bergère de sa chambre t coucher, parais-

sait 'en proie -à la plus violente douleur. Des exclamuations sans suite s'échap-
paient de sa boucle, tandis que ses doigts froissaient convulsivement une lettre
portant le timbre de Paris et que des larmes brûlantes sillonnaint ses joues
desséchées. Cet 'état d'agitation dura cnviron une heure. Au bout de ce
temps, la comtesse composa son maintien, prit une pose plus grave et agita le
cordon d'une sonnette.

-Veuillez prévenir monsieur de Moissac que je désire lui parler, dit-elle à la
soubrette accourue à son appel.

1'Ienry se présenta bientôt vêtu avec une recherche aussi fastueuse que ridi-
cule. Il tenait à la main une badine à pomme d'or.

-Quoi donc !vous tes déjà habillá? dit la comtesse cn remarquant la toi-
lette extravagante de son fils.

-Oui, madame; je nie disposais t sortir, lorsque m'est arrivé votre message,
auquel je m'empresse, comme vous le voyez, de répondre par ma présence.

-C'est bien ; asséyez-vous, lenry, répliqua madame de Moissac d'un air
froid qui contrastait singulièrement avce l laégòrcté du jeune homme.,

If enry ne put réprimer un geste d'ennui,; neanmoins, il obéit en silence.
-J'ai plusieurs reproches à vous fi ir, comnimeiça la comtesse.
-A moi, madame ?
-Et, poursuivit-elle, sans relever l'interruption, à vous témoigner mon mé-

contentement de la conduite que vous persévérez à tenir, malgré mues remontran-
ces ultérieures-ne vous emportez pas, et me laissez continuer. Votre liaison
avec cette petite couturière de la rue Saint-Amatie, a affriandé toutes les ian-
vaises langues de la ville. Cependant vous m'aviez promis,' sinon de rompre
avec l'objet de ce caprice, du moins dIe vous entourer de.circonspcction. Pas
du tout, vous n'avez cessé de faire des visites au miagaisin de la modiste et de
contrecarrer toutes mes démarches pour presser votre mariage avec niademoi-
selle Clémence Cléry. Je veux bien ne pas croire que vous êtes ýengou6 de
cette grisette au point de compromettre pour ecla vos plus chers intérêts, mais
il faut que déftnitivemenmt, j'appuie sur ce mot, vous brisiez des lions honteux qui
déshonorent notre nôm, et élèvent des barriòrcs à une union qu'il est de toute
nécessité que vous formiez au plus vite.

(•) Voir les numéros de la Ruche des mois danoût, septembre, octobre, novembre, janvier (Deuxièmc
(Série) ; érier, mars et avril (Tfroisièmo Bric). ' . a
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-Je serais charmé, madame, de complaire i ce vSu qui est aussi le
mien...

-Votre peu d'empressement auprès de mdemoiselle Cléry ne prouve guère
Pardeur de vos souhaits.

-Dites plutôt que le peu d'empressement de Clémence -à répondre à mes
avances n l)rouvc guère son amour pIour ma personne.

-Ne voudriez-vous point qu'elle se jetât dans vos bras
-Dieu m'en préserve ! répliqua le comte avec une fatuité révoltante. Les

mariages d'inclination sont la plus sotte affaire que puisse conclure un gentil-
homme.

Madame de Moissac, froissée par cette alllsion, se mordit les lèvres pour ne
pas éclater.

-Cela n 'excuse point vos incartades, reprit-elle aigrement.
-Mes incartades! ah ! madame, vous vous montrez lhien sévère pour des pec-

cadilles fort vénielles, vous devez le savoir.
-- tlenry, s'écria la comtesse, ne pouvant plus modérer sa colère, vous le pre-

nez sur un ton étrange. Oubliez-vous que je suis votre mère ?
-Pardon, madame, dit to jeune homme d'une voix plutôt ironique que sou-

mise ; je n'ai, soyez-en persuadée, pas eu l'intention de vous blesser, et je
connais trop les égards que je vous dois pour jamais me permettre une inconve-

-Assez, assez ; ne perdons pas de temps dans une discussion oiseuse et
revenons au sujet qui me préoccupe.

-Je suis à vos ordres, madame.
-Voyons, franchement, pourquoi témoignez-vous tant d'aversion tà Pune des

plus jolies héritières (le Langres ?
-imagine qu'il vaudrait mieux demander à lune des plus jolies héritières

de Langres, pourquoi elle témoigne tant d'aversion au comte Henry dc Moissae?
-Toujours cette manie de jouer sur les mots v Vous ètes insupportable.

irreur, madame, je ne joue pas sur les mots ; plût au ciel que cela fût !
car si les beauxyeux de lune des plus jolies héritières de Langres ne m'ont
heureusement pas brûlé le cceur, ses vingt ou trente mille livres de rente m'ont
vivement impressionné P'esp)rit.

-Bon, fit la comtesse avec un sourire ; cette fois, votre répartie m'enchante,
et je vous absous, en son honneur, des frivolités précédentes.

lenry s'inclina sans quitter son siége.
-Vous voyez donc bien, reprit-il ensuite, que je serais tout disposé ià seconder

vos espérances si...
-Si?
-Si je le pouvais.

-En vérité...
-En 'érité, madame, je ne remplis pas le beau rôle dans cette comédie. Ce

n'est point moi qui ai le bonheur de dédaigner, c'est moi que l'on dédaigne.
Je tombe de surprises en surprises.

-Jusqu'à présent, je vous avais caché certain mystère, me flattant que vous
n'insisteriez pas pour me pousser à une alliance impossible.

-Impossible !
-Impossible, ouimadame. Siétrange que celavous paraisse, je le<répète, cette

alliance est impossible.
-Maisj'ai la parole de madame Cléry.

-Eussiez-vous aussi celle de monsieur Cléry que nous ie serions pas plus
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avancés. CPllc de la june file nous manquerait, et je puis vous 'assurer que
nous ne l'aurons pas.

-Que dites-vous là, -Tienry,?
-Je dis, ma chòrc mère, que je n'ai pa: e lPavantage de plaire à mademoi-

selle Clémence, répondit le comte, en frisant sa moustache d'un air dégagé.
Hélas non ; quand j'ai frappé à la portc,-on m'a poliment congédié: le cSur de
la chaste pensionnaire était habité, il n'y avait plus place pour votre très honoré
fils.

-Vous plaisantez !
-Je n 'aurais gardç de le faire en votre présence, madame.
-Alors, je ne vous reconnais plus ! Devriez-vous vous soucier d'une amou-

rette sans importance?
-Parbleu, répondit -iTenry, cn ricanant, imaginez-vous que, s'il s'agissait de

moi seul, je m'en soucierais ! que m'importe la femme pourvu que j'aie la dot.
Ah madame, madame, me soupçonner de jalousie, c'est me faire une irijure
que je ne mérite pas. Pour Dieu ! n'allez pas communiquer vos observations
à la baronne de Vermeuil ! elle me bafouerait jusqu'à me faire rougir, moi, qui
pourtant suis loin (le cousiner avec la timidité.

-Si vous ne cousinez pas avec la timidité, vous fraternisez, outre, mesure,
avec la niaiserie ! il est incroyable qu'on ne puisse raisonner, dix minutes du-
rant avec vous.

-Pourquoi diable !
-Monsienr! s'écria la comtesse exaspérée de cette interjection saugrenue.

- h ! madame, vous montez la gamme à un point... Je ne suis plus en
tutelle, vous devriez, ce me semble, vous le rappeler.

Màdame de Moissac dévora et outrage à ses droits maternels.
-Mais, dit-elle doucereusement, quel est donc le nom de son amant ?
-Le nom, de son amant, repartit Henry, qui s'était levé et tapotait du bout

des doigts les vitres de la croisée ; le nom <le son amant... Tenez, le voici lui-
ime qui traverse la rue.

La comtesse courut à la fenêtre.
-0 ça?
-Ce grand jeune homme en redingote brune.
-N'est-ce pas un commis de M. Jeannet?
-E1n effet.
-Un de vos amis ?
-Bast ! simple connaissance.
-- Je vous ai fréqueiment aperçu ci sa compagnie.
-Oui, je le vois... quelquefois.
-Et c'est ça ?...
-Oui, ça, c'est mon rival ; ça, c'est aimé de la petite Cléry ; ça, ça l'pou-

sera.
-Cette tournure !
-Cette tournure.
-Mais Henry, vous avez perdu la tête.
-Je ne l'ai jamais mieux sentie sur mes 6paules, madame.
-Dcidment, je renonce à vous deviner.
-Eh bien, na chère mère, je vais vous donner la cló de l'énigme, si vous

daignez m'accorder quelques instanîts d'attention.
-Je vous écoute, IIery, répondit la comtesse ci se rass6yant.
-Ce garçoii, dit de M\oissac, est le tils d'un jardinier, jadis au service dle

monsieur Cléry. Ce jardinier étant mort, le notaire prit à sa charige ses deux



enfants en bas Age, et les fit élever à grands frais. Lorsque ses études furent
terminées Georges demeura chez sol protecteur en qualité de clerc. En con-
tact incessant avec Clémenre, il ne tarda pas à s'éprendre d'une belle passion
pour elle. Il paraît qu'on lui rendit la monnaide deSa pîec. M1ais la tendresse
de monsieur Cléry pour le fils du jardinier, n'allait pas jusqu'à protéger
Pengouement de Georges pour sa fille. Al notaire, il faut, vous le savez, un
gendre possesseur de grands biens au soleil ; sa reiinc s'accommoderait mieux
d'un' blason. Georgés n'avait pas un sou vaillant et signait Duval tout
court. Aussi, nos deux tourtereaux comprirent-ils qu'ils ne parviendraient pas a
séduire les grands parents. La profession de clerc est hostile -à la fortune ; elle
ne mène pas non plus à Pacquisition d'une particule. Georges abandonna le
notaire pour se livrer au commerce. Ses opinions démagogiques lui gagnèrent
affection, de M. Jeannet. Celui-ci se chargea de l'avenir de notre homme, qui

continua d'entretenir avec Clémence des intrigues assez... pudibondes. Ayant,
'par hasard, rencontré je commis, je feignis pour lui une grande amitié et il me
livra son secret.

-'est-il pas frère de cette grisette?...
-Oui, il est le frère de votre modiste, r6ponidit fenry avec vivacité.
-Je ne Im'létonne...
-Je vous disais qu'il me livra son secret. Dabord, je crus que rien ne me

serait plus facile que d'évincer ce chétif employé ; mais bientôt, j'eus occasion de
m'alpercevoir que je me Lrompais grossièrement. Il était aimé, bien sérieusement,
aimé. Une lettre que m'envoya Clémence' m'en convainquit. Cependant je ne me
décourageailpas et renouvelai mes instances, même à votre insu. Madame Cléry
me voit d'un fort bon oil ; son mari subissant son influence, fera tout ce que
voudra sa femme, et leur fille, mnalgr6 sa répulsion, aurait peut-être fini par
céder sans l'incendie où elle faillit être brûlée.

-Quel rapport ?...

-Attendez. madame, attendez. On vous a appris qu'un jeune hommne sauva
ses jours...

-Oui, je sais.'
-Eh bien ! ce jeune homme, n'est autre que Georges Duval. 11 est devenu

Plidole de monsieur et madame Cléry. L'un et Pautre sont pour lui aux petits
soins; de son côté, M. Jeannt la associ I a maison de commerce...

-Mais cela...
-Cela favorise ses amours. Clémence a juré qu'ele n'aurait pas d'autre

époux que son libérateur. Elle sera fidèle à ce serment, n'en doutez pas. E'lie
Paimait avant, que doit-ce être maintenant ?

-Tout est-il donc au pire, grand Dieu exclama madame de Moissac avec
une expression déchirante. Moi qui comptais sur ce mariage pour réparer le
désastre...

-Quel désastre? Qu'avez-vous?
Incapable d'articuler un son, madame de Moissac montra à son fils la lettre

qu'elle avait déposée sur une console.
Henry la saisit et la pai.courut des yeux.
-tinés ! s'écria-t-il, en pàlissant. Notre banquier a fait banqueroute !...

et vous ne ie disiez rien, na mère ! et depuis une heure...
~-Pas de bruit, Henry, répondit la comtesse. Peut-être, avec de la promp-

titude, parviendrons-nous à nous tirer de 'ornièrC. Tout le monde ignore notre
malheur. Une quinzaine s'écoulera, si nons le voulons, avant qu'il ne soit de
notoriété publique. Si, dans Cetintervale...
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-Dans cet intervale, murmura I-Icnry, en appuyant son front contre le
pommeau de sa canne dans cet intervalle... oui....

-Vous auriez trouvé le moyen ?...
-Peut-être !
- h011! eicrci, mon lenry ! que le ciel te bénisse
Le comte haussa les épaules en grimaçant u sourire ironique.
-Mlais, ajouta la comtesse, confie-ioi ton projet. Mon expérience...
-C'est inutile, madame. Reposez-vous sur moi. Pas Ui not de cette lettre

à qui que ce soit. Demain vous aurez la certitude que je ne suis pas aussi pué-.
ril que j'en ai l'air.

En ce moment on frappa discròtement à la porte de, la chambre à coucher.
-Un oflicier de cavalerie désire parler à monsieur le comte, dit la domestique

qui entra.
-C'est bien, répondit Ienry ; priez-le de ni'attendre au salon.
-Oh ! mon ami, tu sauveras Plhonneur de notre noi, dit madame de Mois-

sac. en se jetant à son cou.
-- Je ferai tout ce qui dépendra de moi. Mais suivez mes instructions vous

irez, tantôt, demanuder cérémonieusement la main de mademoiselle Clémence
Cléry pour moi, car, jusqu'ici, vos pourparlers avec sa famille n'ont rien eu
dl'ofliciel.

-J'irai.
-Souffrez que je vous quitte.
Et le comte lienry de Mloissac baisa la main de samère et se rendit au salon,

en fredonnant un couplet d'opéra.

CIIAPITRE V.

DEUX AMIS.

Amour !comme ce mot vibre merveilleusement dans notre cour ! ne dirait-
on pas que chacune des cinq lettres groupées pour former sa composition, porte
avec soi un tendre souvenir, ou une douce pensée, ou une suave aspiration
n'est-ce point le cas le dire avec le physiologiste " Quel beau livre ne compose-
rait-on Plas Ci racontant les aventures et la vie d'un mot ? sans doute il a reçu
diverses impressions des événements auxquels il a seryi; selon les lieux, il a ré-
veillé des idés différantes, mais n'est-il pas plus grand encore à considérer sous
le triple aspect de Pâme, du corps et du mouvement ? A le regarder, abstraction
faite (le ss fonctions, 'et de ses actes, n'y a-t-il pas de quoi tomber dans un
océan de réflexions ? La plupart des mots ne sont-ils pas teints, de lidc qu'ils
reprsentenlt extérieurement? à quel génie sont-ils dûs ! s'il faut une grande
intelligence pour cr[er un mot, quel âge a donc la parole humaine ? L'assem-
blage les lettres, leur forme, la figure qu'elles donnent à un mot dessinent
exactement dais lo,caractère cde chaque peuple, des êtres inconnus dont le sou-
venir est en nous. Qui nous expliquera philosophiquement la transition do la
sensation à la penséc, de la pensée au verbe, du verbe à son expression hiérogly-
phique, deshiroglyuhes t l'alphabet, de l'aiplabet à rloquene écrite, dont la
beauté réside dans une suite d'images classées par les rléteurs, et qui sont
comme les hiéroglyphes de la pensée ?... Par leur physionomie les niots ranim9ent
dans notre cerveau ls créatures auxquelles ils servent de vêtement: Seiblobles
L tous les êtres, ils n'ont qu'une place où leurs propriétés puissent plene t
agir et s.c développer...
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Prenez par exemple le mot A zxo y: sa vue, sa tonrnre, son énonciation ne
vous remplissent-elles pas le cœur et l'âme de mille sensations à la fois puissantes
et langoureuses, chastes et voluptueuses ? A»ouI ! quel ravissant symbole, quelle
cnivrante mélodie ! quand vous apercevez la silhouette de ce bisyllabe, n'éprou-
vez-vous pas un bien-être infini? quand vous saisissez ces deux sons, ne vous
semble-t-il pas écouter le prélude d'une sonate de Elethoven ?

" 'L'amour ! combien il grandit Phomme, songeait, le lendemain de 'incendie,
Georges Duval, couché dans son lit, tandis que Louis Duclhesnes lui préparait
une potion lénitive. Mon Dien ! me serais-je jamais cu capable d'accomplir ce
que j'ai accompli hier noi si frêle si délicat oh I alors, à ce momlent où je
tenais Clémence dans mes bras, j'étais lort comme un géant, j'aurais brisé des
portes d'airain, franchi le cratère d'un volcan ... "

-Eh bien ! dit Louis cI lui présentant le verre, le sens-tu ieux maintenant ?
-Oh ! oui ; à 'exception d'une grande faiblesse...
-Ta tête n'a plus envie de déménager, j'espère?
-Aurais-jo eu le délire?
-Demande à ta mère. La bonne femme a failli en perdre la raison. Il a

lallu que je Pmnenasse hors de ta chambre.
-Mais Clémence, comment va-t-elle ?
-Clémence, encore Clémence ! Morbleu je conçois qu'on aime, mais pas à ce

point là. Depuis une huitaine, le nom de cette Clémence évolue sur tes lèvres..
et puis des extases, et puis des transports et des cris ! Ali quel terrible amou-
reux tu fais, mon pauvre ami !

-Est-elle mieux? réponds-moi, je t'en conjure, Louis.
-Lucie est allée s'informer de sa santé.
-Lucio ... Lucie près d'elle... Une fille souilléc à côté d'un ange de chaste-

té! une...
-Silenc ! mon ami ; Lucie est ta sour t
-Ma soeur non, s'ocria Georges ci se dressant sur son séant ; non, ce n'est

pas ma souri je...u
-Voyons, modère-toi. Qund tu seras guéri, je te permettrailes gesticula-

tios, Iais à présnt, je suis ton infirmier et te défen:ds tout accès de colère.
Respecte la consignie. Surtout, pas un reproche Lucie quand elle reviendra,
ou' je t'abandonne et retourne à mon régiment.

-Oh ! Louis, tu ne feras pas cOla J
-Si t nme jures d'étre calme.
-Qu'elle ne se présente pas devant moi !
-Ce n'est pas ainsi que je lentends. J'pxige que tu la reçoives et Paccueilles

comme elle le mérite. Chère emfant, si tu savais avec quelle anxiété...
-lypocrisie!
-Alors, moi aussi, je suis un hypocrite, car j'ai pleUré, Cen la voyant pleurer

lorsqu'on t'a trapporté sur un brancard.
-Enfin; je ne veux pas qu'elle s'offre à mes yeux.
-Aton aise U mais tu souirriras que je te dlis adicu. Tu es un mnavais

fère, Georges oui, répéta PolRcier, avec sévériti, unimauvais frère, iu juges
et condamnes sans preuve.

-Oi ! C'est uÏn peu fort. N'ai-j pas vui de mes propres...
-Qu'as-tu vu?

Ce que j'ai vu ! cet homme, ce niséablc, ce...
-Apròs? ? ale e
-N'était--il pas avec elle, la nuit !.

- Après ?
-Cela n'est pas snilisanut sans doute !'
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-Pour un esprit sérieux cela ne prouve rien, sinon que ta sour a été impru-
denite.

-Imnprudente ! Pl'épithète est jolie ! Jc serais curieux de savoir si, étant mi-
rié, tu qualifierais d'imprudence la conduite de ta femme, trouvée ci pareil lieu,
à pareille heurc, cin tête-à-tête avce un jeune homme?

-Tu changes maladroitement la fiace de la question. Enle une femme mariée
et une jeune fille inconséquente la différene est grande. La faute de Pune est
irréparable, celle de l'autre peut tourner à son avantage.

-. C ciois-tu assez for pour rêver que le comte IIenry de Moissac épousera
Lucie Duval, la modiste ?

-Qu'y aurait-il d'étoinant à cela ? Mais au surplus, je le réitère, est-ce une
raisoi pour maltraiter ta soeur ? est-ce une raison pour initier tout le monde à
un malheur-si malheur il y a-que tu devrais au contraire t'efforéer de céler ?
est-ce une raison pour empoisonner les vieux jours de ta mère, qui mourrait de
chagrin si elle apprenait les écarts de sa fille ? Ah ! crois-moi, Georges ; avant y
de faire un éclat dont ti te repentirais, réfléchis longuement. Et si Lucie
n'est pas coupable-ne secoue pas la tête d'une façon négative-si elle n'a cédé
qu'à un entraînement de jeunesse, et s'est conservée pure malgré toutes les ap-
parences qui plaident contre elle 1 Les sublimes doctrines de notre religion ne
défendent-elles pas le jugement téméraire ? n'ordonnen t-elles pas en même
temps la Charité, et Jésus-Christ, lui-même, n'a-t-il point pardonné à la Sama-
ritaine ? Je nc suis pas profond moraliste, mon ami ; ce n'est guères sous la
tente ou dans la caserne, qu'on prend des leçons de morale, aussi suis-je toujours
prêt à pallier chez les autres ce que je voudrais que l'on palliât cin moi. D'ailleurs
sois franc: si mademoiselle Cléry, celle que tu aimes d'un amour si exclusif, si
violent, eût joui d'une plus grande liberté d'action ; si, par exemple, au lieu de
rester constanment dans son salon, sous la surveillance de madame sa mère,
elle eût été obligée, comme ta pauvre sour, de tenir rimnagasin, ouvert à tous
les chalands, obligéc d'ètre aimable potr celui-ci, pour celii-la, obligéde(l pro-
diguer des sourires, d'e recevoir et que tu leusses aimée comme tu l'aimes,
que serait-il advenu ? Tu lui aurais demandé un rendez-vous.

-Moi!
-Oui, toi ; ne mie contredis pas. Tu aurais demandé un rendez-vous à

Clémece, simpule modiste, comîme tu en as probablemeint déjà demandé un à
mademoiselle Clémence Cléry, la riche héritière.

-Je t'assure... balbutia Georges devenant rouge comme le feu sous le poids
de cette accusation.

-EI, poursuivit froidement Louis, ce ce miademoiselle Clémence Cléry, la
riche héritière, la fille d'un notaire, qui tie sort jamais sans être accompagnée de
iiadlame sa mère o d'une femme de confiance, n'a pu t'accorder, la tio-
(liste Clémence, pauvre fille, sans appui, sans protection, te l'aurait accordé, sois-
en convaincu. C'est lotie l'immoralité ldu résultat et nion l'immoralité de l'acte
qui t'otusque. Et toi, qui t'ériges en juge, tu serais done, par ton propre rai-
souncinent, sur la sellette des accusés, si les circonstances, le hasard n'avaient
dispensé à celle que tu aimes une hante position sociale l

-Mais Louis, c'est affreux ce que tu avances-là.
-Ce que j'avance-là est affreux, j'en conviens ; c'est affreux Cin vérité, car

cela est. Notre volonté est inpuissante à maîtriser les événements. C'est
pourquoi, nous devons montrer de Pindulgence à tous ceux qui oublient de faire
le bien et ne font pas le mal, pour Je plaisir unique die le faire. Au lieu de
nous draper dans un manteau le cnscur, si niois somnies vertueux, tâtchons
plutôt de tendre la main aux malheureux égarés par les passions et de les cou-
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vrir de notre égide. Qui sait si, ce soir, nous ne sCrons pas contraints de rougir
devant le pécheur fii, ce matin, nous inspirait de l'aversion ! Et, en fouillant
notre cour, en disséquant nos pensées, que de vices nous trouvons cin nous!N'y
a-t-il pas tel moment dans l'existence où nous nous rendrions volontairement
Criminels, si notre volont pouvait être exaec, sans que quelquun st janais
quel on laitc le désir ! J e csuis ni meilleur ni plus méchant q u'un autre, pour-
tant je frémis de m'adresser cette question : Suppose-toi, sans pain, sans feu,
sand earent, au milieu d'un hiver rigoureux, avc une femme qui pleure, des
enfants qui demande manger suppose existe, quelque part, au
f'ond( dé la terre, un hommire itnuneisnsémntý riche que tu noù COnnaIS pas, qui n'a
ni parents, ni amis, et qu'en levant le doigt en l'air, une partie de sa f'rtun
viendra tienne, que feras-tu ? Suppose toujours que pour que ta femme et tes en-
fants aient à manger, il te faille souhaiter que cet homme, innensément riche,
que tu ne connais pas, qui n 'a ni parents, ni amis, se casse un mnemîbre, que
feras-tu? et s'il était nécessaire que ce même homme, inutile ià la société, puis-
qu'il n'a ni parents, ni amis, s'il était néessaire que ce mûme homme mourat
pour que ta femme qui pleure, tes enfants qui crient, toi qui râle de besoin sur
un grabat, ne mourussiez pas de faim, que ferais-tu?

-Tu m'fcfrayes, murmura Georges en pâlissant.
-Oui ce tableau est effrayant.; reprit 'oficier ln radoucissant sa voix, C'est

pourquoi, mon cher Georges, j'espùre que tu reconnaîtras comme moi, que la
vertu consiste principalement dans une entière biceneillance à t'gard de nos
semblables. Pardonne à Lucie, et quand elle viendra...

-Mais cette tache ! oh i! cette tache!
-Veux-tu être plus lâche qu'elle n'a été faible ?
-Si je pouvais me flatter que son séducteur réparcra laffront
-Qui t'empêche de l'espérer ?
-Bast ! s'tcria Georges d'un ton sardonique, monsieur le comte a mainte-

nait bien autre chose en tête qu'une grisette ! D'ailleurs il est amoureux de
Clémence.

Tu t'abuses, mon cher ; si je me rappelle bien le portrait que tua m'as fait
de M. de Maissac, il convoiterait plus la dot de ta maîtresse que son cœur.

-Et son titre sera un )asse-partout infaillible.
-Prends garde, Georges : si j'étais ton enniemi, je présumerais que tu le dê-

testes plus coime prétendant à la main de Clémence que comme.., amant de
* Lucie.

-Que dis-tu là'?
-Chut ! j'entends des pas dans l'escalier, ce doit être ta sour. Souviens-

toi de mes paroles ou, dans une heure, je roulerai vers Paris.
Duchesnes ne s'était pas trompé, car Lucie Duval entra aussitôt dans la

chambre, en baissant les yeux.
La jeune lille portait sur ses traits l'empreinte d'une amuère mélancolie.

Depuis la scène du jardin, elle n'avait pas eu un seul entretien particulier avec
son frère. D'abord, épuisée par les émotions de cette soirée, elle avait dû gar-
der le lit durant une semaine ; puis, quand elle reprit ses travaux accoutumés,
Georges s'était abstenu de provoquer mine explication dont il redoutait les
suites, autant que Lucie. Le séjour de Louis dans la famille Duval avait per-
mis au, frère et à la sour d'observer entre eux une retenue qui, en toute autre
occasion, n'aurait pas manqué d'éveiler la vigilante sollicitude ,çJî leur :nère.
Nous n'avons pas besoin d'avertir le lecteur que le comte de Moissac¯ navait
point reparu au magasin de modes. Lucie lui avait écrit, Ci le suppliant de
remplir les promesses qu'il lui avait faites, et en Passurant, en même temps, que;
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malgré son amour pour lui, elle ne le reverrait que pour être conduite à l'autel.
A cctte lcttrc, Ilenry avait rêponîdu par de nouvellcs protestations de constance
éternelle ; mais toutes ses tcltatives pour obtenir un rendez-vous ayant échoué
devant la fermeté dc sa victime, il essayait, comme on Pl a v, de loublier, pour
ne plus s'occuper que de son mariage ave Cléme CléCléry. Cependant, Lucie
n'était pas guéric de son fol amour pour le beau dandy ; les obstacles attisaient
cette passiou, et souveut la jeune fille se sentait prête à céder à la fascination
que de Moissac exerçait sur elle. Par bonheur, Duchesnes guettait ses impres-
sions. Doué d'un tact exquis et d'une pénétration rare, il savait discerner les
phases de la lutte qui grondait dlans le sein de Lucie, et, par un conseil indirect
la rappeler au culte de ses devoirs, lorsqu'il la voyait disposée àI succomber.
Avec cette finesse d'intuition dont toutes les femmes possèdent une certaine
dose, la sa:ur de Georges avait deviné que Louis avait reçu les confidences de
son frère, aussi concevait-elle pour P'ollicier un penchant mêlé de crainte et de
respect. Ce sentiment paraîtra peu naturel, car les femmes sont plus enclines à
détester ceux qui peuvent d'un mot les faire rougir qu'à les chérir. Mais Lucie
avait presque été élevée par Duelesnes, et, dès son enfance, avait appris à le
considérer comme un homme supérieur. Remarquant, du reste, ses efforts pour
lui ramener l'affection de Georges, la jeune fille ne pouvait se dispenser de lui
manifester sa reconnaissance.

-Eh bien ? dit Duchesnes quand elle fut entrée.
-Mademoiselle Clémence est: parfaiteient aujourd'hui. Elle voulait venir

elle-même, remercier Georges, madame Cléry n'a pas consenti. A-t-il repris
ses sens? demanda-t-elle à voix basse.

-Aproebez-vous de lui il vous tend la main, répliqua Louis, en poussant
doucement la jeune fille vers le lit du malade.

Lucie s'avança en tremblant ; mais Georges, ému par les remontrances de
son ami, lui ouvrit les bras, et ils s'embrassèrent di fondant in larmes.

-Bravo, mes enfants, dit l'ollicier les yeux humides de joie. Voilà une
réconciliation qui mue fait plus de plaisir que les épaulettes de capitaine. Per-

mE maintenant que je vous quitte, pour vatuer à quelques affaires dle service.
En achevant ces paroles, Duchesnes sortit, et se rendit à la demeure die la

comtesse de Moissac.

CHAPITRE VI.

PROVOCATIoN.

Le salon, où fut introduit notre brave sous-lieutenant, était une ravissante pièce
qui faisait crever de jalousie toutes les grandeì damcs de Langres. Parfaite
dans ses manières, la comtesse de Moissac avait un talent tout particulier pour
donner, par leur disposition, du prix aux plus minces objets d'un ameubleme.nt.
Le salon étant l'appartement où elle recevait son monde, avait été arrangé avec
un luxe aussi grandiose que coquet. Les débris de so, opulence passée s'y
étalaient dlans un ordre vraiment féerique. En voyant cette riche tenture ci
velours dle Gênes, uni, aux chatoyants reflets d'azur, ces doubles rideaux cde taf-
fetas rose-endre, rete(ns par des embrasses d'argent, ce magnifique tapis de la
Savonnerie, ce plafond peint à fresques et du centre duquel desceidait un lustre
à lacé, dont les niille cristaux réfractaient la lière du jour, oi attendant
qu'ils scintillasseint aux lueurs (les bougies parfuimécs, on pouvait se croire trans-
porté dans le palais d'un fastueux seigneur d'autrefois. Les faufcuils, les cana-
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pés en bois des îles, rehaussés de crépines d'or, ajoutaient encore à l'illusion.
La table de laque japonaise était chargée de coûteuses futilités ; ci la cel
miné en marbre bleu turquin, était un véritable uhef-d'œuvre de sculpture. Ses
deux consoles représentaient des cariatides accroupies, supportant dans leurs bras
élevés ue corbeille oblongue qui formait la tablette de la cheminée. Rien de
menu et de délicat comme le fouills de cettc corbeil qu'on eut dit tress6e
avec des lianes. Une plaque de muétal, la recouvrait à lintérieur, et sur cette
plaque se dressait, comme sur un trône, une penidiile de bronze doré, cisclée avec
un art infini. Elle figurait un Ireux partant pour la Croisade. Au socle
étaient gravées les armes de la famile de Moissac, d'argent à la fleur de lis de
gueules. Deux candélabres, dûs au cise1au de Fromet Meurice, flanquaient cette
pendule et étendaient au-dessus d'clle la svelte nervure de leurs rameaux niellés,
qui se miraient complaisamment dans une glace vúnitienne ornant le gigantes-
que trumeau de la cheminC. Dans les angles du salon, des jardinières remplies
de fleur, aux tièdes exhalaisons, impégnaient l'atmosphère d'un caressant par-
fum.QI lcues Watteau, ouclier, pendaient ça et là aux plis de la draperie;
et, pour- achever de captirles sens, une harpe frissonnait amoureusement à
chaque pas que l'on faisait dans ce sanctuaire du bon goût.

D'aspect de tant de somptuosités qui dépassaient par leur beauté tout ce qu'il
avait admiré mûme chez son général, émerveilla Louis Duchesnes il se prit à
examiner chaque chose avec la nive curiosité d'u enfant ; mais larrivée de
IIenry le ramena au but de sa visite. Son étonnement redoubla con reconnais-
sant, dans le comte, son grossier compagnon de diience, car il n'avait pas
encore songé à lire la carte que de Moissac lui avait remise. Celui-ci ne se
remémora pas immédiatement les traits de loffcier, quoiqu'il part chercher
dans ses souvenirs où il l'avait déjà rencontrú.

-C'est bien à M. le comte IIenry de Moissac que j'ai l'honneur de parler ?
dit-le sous-lieutenant.

-A lui-Ième, monsieur, répliqua iHenry en s'inclinai.
-J'aurai à vous entretenir d'une affaire privée.
-Je vouis conipreIds, monsieur. Si vous voulez mc suivre dans mon cabinet ?
-Très volontiers,
ils montèrent an premier étage où se trouvait l'appartement du comte.
-Daignez vous asseoir, monsieur, di! 1-Ienîry- à Pétranger lorsqu'ils furent

arrivés dans une chambre simplement meublée et dont les murs étaient décorés
d'armes précieuses.

-Je crois, monsieur, dit Duchesne ern prenant le siége que lui indiquait son
interlocuteur, que nouS ne sommes pîas tout-à-fait étran'ers lu à l'autre.

-- ln cfet, plus je vous regarde et plus... Ah! j'y suis ! c'est dans ta dili-
gence d'Arc à Langres, que..

-Oui, monsieur»: c'est là que nous nous vîines pour la première fois.
-Et vous venez réclamer la satisfaction que je vous avais demandée? reprit

le gentilhomlme, en jouant avec sa badine. Pardon de Vous avoir fait attendre;
mais .je ne mî'étais rappelé ni votre nom ni votre adressc. Enchanté, du reste,
monsieur, de votre déniarche. Je suis tout à vos ordres.

Lois salua poliment.
-Ma visite, dit-il ensuite, a un autre objet plus important. Je vous avoue

qne j'avais oublié une provocation soulevú<: par l'ivresse.
--Qu'est-ce à dire, monsieur? s'écria lcenry.
-Je dis, monsieur, que si votre conduite dans la diligence n'a pas été celle

d'i galant homme, vous étes excusablparce que vous ne Possédiez pa votre
saime raison.

-- Une insulte chez moi!
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-Ah !monsieur le comte, vous avez trop d'esprit pour vous offenser de si
peu. La vérité ne leu-te que les gens mal appris, et...

-Tréve de commentaires, monsieur. Le flegme né m'en impose pas. Votre
heure?

-Un moment, monsieur le comte, un moment ; la cause qui m'amène est
grave. A vant de nous disputer à propos d'une misère, laissez-moi vous expli-
quer Ic motif dle ima venue.

-Parlez, monsieur ; mais, pour Dicu ! soyez bref. Je n'ai point de temps
à dépenser.

-Monsieur le comte, je me nomme Louis Duchesnes.
-Que me fait !
-Sous-lieutenant au 4c Lanciers.
-Puis ?
-Je suis lami de Georges Duval.
-Ah !
-J'étais, jadis le fiancé de sa sour, Lucie Duval, vous la connaissez, mon-

sieur le comte ?
-Qu'est ce que cela a de commun avec...
-Cela, monsieur le comte, nous rapproche tous deux... de très près.
-Peste, monsieur ! s'écria lenry frémissant sous le regard que Duchesnes

tenait cloué sur lui ci laissant tomber une à une les paroles de ses dents.
-N'ayez pas peur, monsieur le comte, reprit l'oflicier, ne cherchez pas une

arme, je n'ai pas dessein de vous tuer. Loin (le là, je vous apporte le bonheur.
Vous aimez Lucie Duval, ello vous aie je vous sacrifie l'amour qJue j'avais
pour elle ; signez cet acte, et Lucie sera votre femme.

La voix du sous-lieutenant était nuancée d'intonations sarcastiques. Au lieu
de l.rendre le papier qu'il lui tendait et qui contenait une promesse de mariage
en due forme, de Moissac fit un mouvement pour se lever et s'enfuir. lais la
puissante main de Louis, s'abattant sur son épaule, le força de se rasscoir.

-Je n'ai pas fini, dit-il imp-rieusecment.
Dominê par le magn6tisme dont'Pinondait son terrible adversaire, HIIenry

essaya (le cacher son iressentiment sous un sourire.
-Allons, cheir monsieur, achevez votre élégie, dit-il cn bâillant.
-Mion élégie, monsieur le comte, est terminéc. Vous êtes Pauteur de la pièce,

à vous les fruits de la paternité; il ne s'agit plus que d'apposer votre griffe au
bas du dénouement.

-Pourquoi, diable ! n'y mettez-vous las la v,ôtre, beau lancier !
-Après vous, monsieur le comte.
-Oh ! je ne vous disputerai pas cet avantage !
-Monsieur le comte llenry de Moissac, cessons un badinage intempestif.

Vous avez terni la réputation (e mademoiselle Duval, je vous somme de l'épou-
ser.

-Monsieur. .. Votre non, s'il vous plaît
-Louis Duchesnes, répondit l'officier domptant la colère qui commenîçait à le

gagner-.
-Monsieur Louis Dluclhesnes, je vous somme de déguerpir de chez moi.
-Pas avant que vous nù'ayez.
-Sur le champ.
-Monîsieiir, dit le sous-lieutenant, vous aiimez Lucie, n'est-ce pas ? sans cela -

vous un'eussiez pas coipromis son honneur ! h bien, no la perdez pas à jamais,
nîe versez pas la lointe sur une famille honnêteo; soyez grand, soyez gé!éreux,
monsieur ; élevez Lucie jusqu'à vous. Sauvez la vie à1 sa pauvre mère, qui
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mourrait de douleur si elle savait... Mon Dieu sa mère, si vertueuse, si sainte !
paurre digne fome ! et son frère, Georges que vous aimcz aussi, car vous êtes
son ami,. il e l'a dit... oh ! sauvez-le du désespoir ! Voyez, monsieur Jlenry,
je sui s genoux, je vous pric, je vous conjure, moi un oflicier-je vous béni-
rai, si vous consentez à ......

-Bravo ! bravo,1 s'écria le comte, en frappant des pieds ; impayable, mon
cher Lieutenant ! Je paierais de dix années de na' vie la scène que vous m'of-
f'rcz gratis. C'est dumlormpeirchx!

-Misérable ! hurla Louis, se relevant et brûlant du revers (le sa main la
joue du comte.

-Au secours ! s'écria de Moissac;
-Oui, appelle, appelle!
-Monsieur, cette insulte.
-Nous nous battrons.
-De suite.
-Au pistolet.

-c-A pistolet, reprit Henry recouvrant son impudence.
-A bout portant.
--Du tout, à vingt-cing pas. Je, no veuix nli assassiner, ni être assassin6.

-Soit, mais je ne me bats que suivant les règles.
-Je te dis que nous nous battrons face à face, sans témoins.
-Cela ne me va nullement.
-Oh l'infâme ! grinça Louis.

-Vos épithètes sont superflues.
-Sortons.
-Excusez: dans deux heures il sera temps de vider notre querelle.
-Dux heuresi! un retard !!
-C'est à accepter' ou à laisser.

.- Dans deux heures donc !
-Oui, dit le comte; tirant sa montre. Il est midi, à deux heures ; coame cela

j'aurai mon après-dîner libre.
-Le lieu ?
-Le bois de Saint-Genie offre des ombrages fort propices. Si cet endroit

vous convient?
-J'y serai.
-Surtout, n'oublicz pas vos deux témoins, mon estimable lancier, dit IIenry

avec le persifflage qui lui était habituel.
-rous serez servi à souhait, répondit Duclesnes en se retirant.

Tout à coup, il revint sur ses pas.
-Puis-je compter sur votre discrétion, monsieur ?
-Qu'entendez-vous par ina discrétion ? it de Moissac en allumant un cigare.
-Les véritables motifs de notre duel ne seront pas divulgués.
-Mais nos seconds exigeront une explication.
-Notre affaire de la diligence.
-Qu'à cela ne tienne, mon galant officier. A deux heures !
-Oui, à deux heures'! répliqua Louis d'une voix sourde.
Et il partit.

(La suile ai prochai num7éro.)
LEO'ý C,'*'*«"ý"'-»*"'*'«*-*-".



L'OUVRIER.
Où cours-tii pauvre fille?

LAJEUNE PILLE.
Là-bas, près du pont noir.

L OUVRIER.
Qu'y ir? Et ta fa

LA JEUNE FILLE.
Notre mère n'est plus et je suis sans espoir.

L OUvRiER.

Eh quoi, n'est-il pas sur la terre
Des ûtres génércux

Dontla parole est douce et la main salutaire
Pourquoi ne pas aller ve-s eux ?

LA JEUNE VILLE.
Le fleuve est bien plus doux, son onde est belle et pure.

L'OUVRIER.
Enfant: ce n'est pas l'eau qui lave une souillure

Il faut le repentir:
L1 JEUNE FILLE

Le repentir .. Oh ! non, mais je crains l'aeni r,
L'avenir sombre et noirpour une pauvie fille
Si j'eus oul de l'or, de ce métal qui brille,
J'aurais ci les grande us nmais lion, c'eut été mal.
Mieux vaut la pauvreté, coime disait'ina mère,
Avec notre iniiocence au parfumh virginal.
Sois sage, m'a-t-elle dit, la vie et lhémêre,

t Diteu te bénira.
L'OUVRIER.

Eifiant, crois à la providence,
Au ciel, ciel q1uîi récompense
La vertu, P*innorence.

LA JEUNE FILLE.

Scrois, car ma mère est là.
L'OUVIER.

Enfant, crois au bonheur, lebonlieur a des ailes
Qui peuvent t'mporter aux splières éternelles,
Noyer ton âme errante aux délices sans nom,
Tirer l'ange déchu des grifTes du.démon.

LA JEUNE FILLE.

Le bonheur n'est qu'un mot ettout W'est que souffrance.

L'amour est le rayon qui dore. Pexistence.
J. GENTL



LA DERNIERE NUIT DU MAJOR ANDRÈ A NEW-YORK.

".Thre is a sound of revelry by night."

La lune illuminat de ses rayons argentés les armes polies et le riche équippeinent
d'une sentinelle portant lu'iformne écarlate des Dffs, le régiment par excellence à
cette époque. Elle était en faction à la porte du jardin de la rue Greenwich, derrière
a demeure de Sir Henry Clinton, comilnandant en chef (les troupies anglaises eu Amé-
rique.

La haute taille de ce factionnaire et son bonnet de grenadier donnaient à son ombre
des proportions gigantesques, vus à la brillante clarté de la pleine lune de l'hémisphère
occidental.

De temps en temps il s'arrêtait, comme pour écouter les sons de la musique qui s'é-
chappaient, par intervalles, de la résidenoe de Sir Ilonrv, et ses pensées se transpor-
taient vers son jeune fige et vers les beautés qui ornaient le bal du commandant. Le
soldat passa une ou deux fois le revers (le sa main sur ses yeux comme pour efiheer
une larme furtive qui roulait sous sa paupière. Sa mémoire le ramenait au milieu de sa
famille dans la joyeuse Angleterre.

-Par St. Georges! murmura-t-il, à mi-voix, je ne pensais pas faire l'enfant !,Le
chant (le cet air m'a rappelé le foyer domestique et le vieux Devonshire.

En disait ces mots, il entonna ce refrain militaire, que le général Wolfe, dit la tra-
dition, chantait en remontant le St. Laurent, dans la nuit qui précéda sa mort aux plai-
nes d'Abraham

" Why, sokliers, why
Should we be imelancholy boys,
Whose business tis Io die,..." &c.

Son timbre naturellement doux, devint tout à fait mélodieux, lorsque sans y songer,et oubliant sa faction, il se laissa entrainer à chanter à pleine voix. A quelque dismno-
ce de lui, caché par les arbustes, se promenait un oflicier donnant le bras à une char-
nante jeune file, qui venait de quitter la tfóte.

Comme le sort de ce brave olicier forme une page mémorable (e 'histoire de notre
pays, mes lecteurs aimeront peut-être une description de sa personne. il avait la taille
plutôt petite qu'élevée, d'une tournure à la fois agréable, distinguée et martiale. Son
visage était ovale et ses traits fort beaux. L'expression lde sa pliysionoiie denlotait in
franchise et la sincérit. Il paraissait avoir à peu près trente ans. Un uniforme écar-
late avec revers couleur de peau de bufile, culotte de la même nuance, des bas de soie
blancs, tel était le costume de bal d'un oflicier à cette époque.

-Vous avez l'air tout mélancolique ce soir, major André, (lit sa belle compagne.
Par une soirée-comme celle-ci, vous devriez être plus gai...

-Surtout en votre société, voulez-vous dire mademoiselle BJ3eckman. Pardon-
nez-moi ma distraction apparente. L'idée que cette soirée sera peit-être la dernière
que je passe à Newv-Yorlk, suflit pour me rendre triste, n'est-ce pas mademoiselle ?

-Vous quittez New-York, major Andr, ? dit la jeune fille surprise. Allez-vous
au sud avec lord Cornwallis

-Un soldat, mademoiselle Beekman, ne doit jamais révéler le but (le sa destination,
particulièrement à ceux qui comme vous ont un léger faible pour leurs compatriotes
rebelles. Je puis cependant vous avouer ceci-je ne me rends îas au sud.

-Quelque nouveau plan de Sir Henry, je parierais, dit-elle en riant. .'aime Wash-
ington, c'est vrai ; quoique mon père reste fidéle à son allégeance au roi Georges, j'ad-
mire notre républicain Georges--Georges, notre soldat de la Virginie.

-Je ie sais si je ne dois pas vous estimer (l'avantage pour de tels sentiments, reprit
André ; il est naturel d'aimer son pays. Washington est ui bravesoldat, et, d'après tout
ce que jai entendu dire, un honnête hônmme. Mais malgré tout cela il n'a pas le droit dIe
prendre les armes contre son souverain légitime, et lorsqu'il sera fait prisonnier, comme
il le sera, il terminera ses jours sur un gibet.
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-Je vous gagc cette roe, dit la jeune fille souriante, en arrachant une fleur de ses
cheveux, (ontre le premier roman nouveau que vous recevrez de Londres, que vous
subirez cette peine avant lui -et voUS savez que cela est impossible, major ; car ies
compatriotes traitent les soldats du roi avec le plus grand respect, quand ils sont prison-
iers. On ne pend que les espions; et ni Washington ni vous, ne ferez probablement

ce' métier.
Un spasme sembla agitcr tout à ccp les niembires de l'oficier, car il trembla pendant

(ln instant comme la feuille. Sa jolii compagne se rappela longtemps cet incident ci
racontant son nalheureux sort.

-Vous êtes souffri'ant, major rcn:rons.
-Non, non, reprit-il faiblement; cce n'était qu'une affection nerveuse momentanée, clile

est passéc maintenant. L'esprit humain, mademoiselle J3eekman, est quelquefois frappé
Par le pressentiment dun maleur, sans cause réelIc, et qui nous fait frémir sans que nous
sachions pourquoi. Ma santé est physiunement aussi bonne qu'elle a janais été. La
nuit est inagnitique, la scène dans lcs salons de Sir Henry eFt enchanteresse; mais,
malgré tout cela, j'éprouve dans tout mon être une pesanteur dont je ne puis me débar-
rasser. 'aperçois un danger devant moi ; cependant je ne sais que faire pour tévi-
ter ot l'affronter, et quoique éloigné, il me paraît distinct et palpable. Ah! cette
chanson...

A ce moment la voix harmonicuse le la sentinelle portait suaves à l'oreille les mots
de la clainson dont nous avons parlé, et pendant que le soldat chantait, le major et la
dame qui laccompagnait, parurent tout à coup devant lui. Le militaire s'arrête aussi-
tÔt, présente les armes, et reste immobile, dans la position d'un inférieur vis-à-vis de
son supérieur.

-Allez, allez, Wîhitley. continuez votre chanson, lii dit le major ; dans une soirée
comme celle-ci je ne suis pas étonné que vous vous sentiez disposé à chanter. Te ré-
pondrai pour vous au sergent de ce manque dle discipline.

-J'aimerais beaucoup à l'entendre tout entière, soldat, ajouta la dame.
-Te n'en sais, reprit la sentinelie, que ce que j'en ai appris en l'entendant chanter

par le major Andr lorsque j'étais de service à son quartier. Pcut-être, madame, con-
sen'ira-t-il à vous la chanter ?

-. P'iîsist, major André,jo n'admets pas d'excuse.
-Eh bien, mademoiselle, je n vous refuserai pas, mais je ne saurais égaler Vhitley,

comme vous le verrez bientôt.
Il commença alors et chanta avec beaucoup d'âme et de goût. La splendeur calme

de la nuit, Pair mii èlancolique, et l'spression qu'il prèt ait aux paroles de la chan'son,
s'unissaient pour lui donner un grand ellet. Comme il archevait, il fut surpris d'enten-
dre des voix nombreuses lui criant,- bravo André !-excellent ! superbe ! De fait il
était entouré par le plupart des invités du bal, qui avaient saisi l'occasion d'une pause
entre les danses pour visiter le jardin.

-Très bien, André ! lui lit un monsieur riche d'embo[ rnt et en uniforme mili-
taire, portant une large étoile sur la poitrin; vous jouirez maintenant du titre de
inaitre 'le chansons aussi bien que de celui d'adjudant général des troupes de sa majesté
en Amérique. Mais voyons, votre politesse et votre gaie It m'ont J'air d'être en congé
ce soir.-La baronne de Reidesel a cherché son partenaire de tout côté, ce soir. En-
trez donc, mon cher, entrez donc.-\lademoiselle 3eelman, me feriez-vous l'honneur

'accepter ion bras?
-J'ai éte négligent ce soir, Sir Ienry, et je vetx immédiatement réparer mes torts,

répliqua André.
Il rentra et valsa avec la baronne de Reidesel, femme du général hessois, qui con-

mandait cii second sous Burgoyne à Saratoga. Ce fut la dernière valse et la dernière'
scnc de bal où prit part le major André-cette nuit du 19 septembre, 1780.

La fête était finie, les invités étaient partis, etil faisait presquejotr, lorsqu'André sortit.
du cabinet particulier de Sir 1l-enry Clintdn, et s'arrêta sur le seuil de la porte quifai-
rait face an lowling Green.

-Maintenant, mon cher major, dit Sir IIenry, je vous fais mes adieux. Puissent



vos elibrts être couronnés de succès ! Si votre entrevue avec Arnold se termine comme
nous avons lieu de lespàrcr, W*estpoint cst à nous et une commission de général vous
attend, major John André. Soyez prudent, je vous cn supplic.

-Adieu ! Sir Henry-je pars pour servir mon roi et mon pays. Si je...... mais non
je ne le dirai pas. Adieu, monsieur !

Il serra la main que lui tendait Sir lenry Clinton avec émotion, et en traversant la
rue il reçut pour la dernière fois, le salut d'u ne sentinelle anglaise. André porta la
main à son chapeau et s'éloigna. Au bord de l'eau il sauta dans une embarcation et
fut bientôt sur le pont du sloop de guerre le Vultîre, pour se rendre à son entrevue
avec Arnold.

A peine dix jours s'étaient-ils écoulés que le soldat au noble cour était accroché au
gibet. Ses rèves de gloire étaient à jamais ensevelis dans la cendre et la poussière di
tombeau. Quarante ans après ses os furent apportés à Newv-York, pour étre transférés
sous un magnifique mausolée, dans labbaye de Westminster.

Quoique notre ennemi, nous respectons la mémoire d'un homme brave, et nous re-
grettons qu'un tel homme ait été la victime d'un traître comme 3ônéîdict Arnold !

Il y a quelque chose de si toucliant dans la dernière lettre d'André à Washington,
que nous regrettons presque que ce dernier ne lui ait pas accordé sa demande de
mourir en soldat:

< Jappan, 1er octobre, 1iSO.
' lossirun,--Elevé au-dessus de la crainte de la mort par la conscience que ma vic n'a

été employée qu'à des entreprises louables, et n'a jamais été souillée par une acition suscepti-
blod'éveiller les remords, j'ose espérer qle la requle que je transmels i votre excellence en
un moment aussi solennel, et qui doit adoucir mes derniers instaînts ne sera pas rejetée. La
sympathie pour un soldat engagera, j'en suis cettaim, votre excellence et le tribunal militaire
à adapter le genre de ma mort aux sentiments d'un homme d'honneur.

'Permettez-moi d'espérer, monsieur,que si mon caractére peut vous inspirer nuelque estime
pour moi-que s'il existe dans mon malheur quelque chose qui me pose comme victimo de
la politique et non lu ressentiment : j'éprouverai les effiets de ces sentiments de votre cœur,
par la nouvelle que je ne mourrai pas sur le gibet.

'.ai honnettr d'êtrc, de votre excellence le très humble et obéissant serviteur.

A midi précis, le 2 octobre, 1780 il était peandhi à Jappan. Le jour de la mort
d'Arnold, longtemps après, l'arbre qui ombrageait la fosse solitaire d'André, fut atteint
île la foudre et mis en pièces.-Lgendes ct traditions de New-Yor, par Tfenry JL
Buckinuhý12.

Traduit par ""

Les succès-de beaucoup île gens de lettres en ont égaré beaucoup dans cette carrière:
tous se sont flattés de jouir îles mêmes igrè rocnts. et plusieurs se sont trompés, soit qu'ils
eussent moins de mérite, soit que leur mérite fût moins de commerce.

Quantité de jeunes gens ont cru obéir au génie, et leurs mauvais succès n'ont fait
que les rendre incapables de suivre d'autres routes où ils auraient réussi si ils y étaient
entrés d'abord. Par là, Pétat a perdu de bons sujets, sans que la r£publiqiue des lettres
y ait rien gagné Ducr.os.

A tout ce que l'esprit conçoit de plus mnagnifique, les penchants grossiers s'opposent
incessamment.

Profitezdum temps, il passe si vite ! Mais lordre vous apprendra à en gagner.
A ch eval. donné, on ne regarde pas la bouche.

Co :rni .

20 LA RUTIE.
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Paris, avril 1851..
Monsieur le rédacteur,

La nature commence à changer de vêtements, l'hiver secouant ses frimas fait place
à une chaleur bienhidsaitc, qui ne tardera pas à vivifier la nature.-L'approche du
printemps, c'est la naissance des poètes, (panouissement de la pensée, et la dilatation
du etSur. Daphnis et Chloé vont reparaître sur les coteaux fleuris, et Tytire, couché
à l'ombre d'un hêtre touliu, va écouter les modulations du pipeau de nos chanteurs
modernes : ces chanteurs se nomment Joseph Autran et Gérard (le Nerval. Labou-
reurs et Soldats, Lorély, les Filles de feu, tels sontles airs que vont résonner les pi-
peaux. On disait si bien, chaque jour: la poésic est morte ! que je n'osais plus ouvrir
un (le ces livres à colonnes alignées qu'on appelle des vers, où la rime succédant à la
rime, semble plutôt un essai de monotonie, qu'un chaimp libre ouvert à la pensée.
Combien j'étais tromp! .... O muses ! on a tant de fois sali votre pinceau, on vous
a tant de fois travesties en badigoonneuses (le vieilles murailles que j'ai été pris au
piège ; et il mî'a fallu tout mon courage pour gratter la première couche <le la couver-
turc du livre d'Aittran, et m'apercevoir qe 'intérieur était en belle et bonne pierre de
taille, que votre pinceau avait àté remis à neuf, et qiie lappartement était décorê des
plus gracieuses images.

Sans plus de préambule, je vais, pour commencer ma série le correspondances, rendre
compte -de Labourcurs et -Soldals, puis je passerai à la poésie en prose de Gérard de
Nerval, lhomme aux conceptions bizarres, à la teinte germanique, et dont j'ai pris plu-
sieurs fois les ouvrages pour une traduction de.Gothe, le Tieckt ou de Uhland.

Cesfeutilles volantes sur lesquelles j'écris, et qui constitueront dans quinze jours une
lettre parisienee, n'arriveront peut-être jamais sous les yeux de mon poète ; mais je serai
heureux, en secret, d'avoir rendu hommare à un véritable talent, et si mes lecteurs se
dounnent la peine d'acheter son petit livre, ils me sauront gré de leur avoir procuré un
moment ie douce sensation en éveillant leur curiosité.-La renomméc d'Autran repo-
sait jusque alors sur trois oeuvres principales: MilianaA, ou la guerre d frique, célé-
brée dans le courage de ses intrépides héros la Fille d'Eschy/c, ou la peinture des
passions hmntainles sous le ciel d'azur de l'ancienne Grèce, et les Podmes d la mer,
c'est-à-dire le InurIture des vagues, le cri des gnölands et l'horreur des abîmes sans fin.
Aujourd'hui, rentrant dans une sphère plus chanipftre, nous nous trouvons at milieu de
ces tableatx agrestes que vous connaissez tous,-le laboureur aiu milieu de safanille.
-Un de ces orgueilleux blasés, qu'on appelle ionmes du monde, après avoir joui de tous
les plaisirs, aprés avoir vi s'enfuir une à une les illusions le sa jeunesse, quoique jeune
encore, veut se donner la mort. Le suicide, au point de, viue nioral, est une lâcheté
janais je n'en ferai lapologie ! Armand, c'est le nom le cet hoimine dut monde, ou iu
moins c'est le seul nom sous lequel il est désigné, a cependant la conscience de l'action
qu'il veut accomplir, car au lieu le terminer sa vie par un coup l'éclat qui fasse parler
de lui longtemps, il clierche utin oinu obscur pour faire abandon de son corps à la m c
commune, la terre.-Que redoute-t-il ? Les rires sardoniues de ceux qIt'il a fréquentés,
sans doute ! car les mêmes qui partaigent votre table et votre bourse sont les premiers a
se ióquer, quiaid vous ne leur êtes plus utile à rien.- Le soir, par un île ces silences
dle la nature qlui causent tit n froi*d glacnial dans lâme, A rmand arrive auprès d' un e ferme
et se trouve au milieu d'une cêrêionic religieuse; un prêre vénérable portait le saint-
viatique à ui vieux métayer. O prodige de la croyance ! Arnand met un genou en
terre, ses souveiirs se réveillent, des larmes coulent sur ses joues blafardes, amaigries
par la luxure, et il suit le cortège. .Je ttc décrirai pas scène par scne ce poème, qui est un
monde tout entier île pensées saisissattes ete tablelaitx tiracés sur ce que la nature a
de plus vrai t toujours est-il, qu'après la tort dlu mt r, 'hoot me blasé pren soin de
sa veuve, dans laquelle il a reconout sa nourrice, cotîsacre sa fortune à secourir sa
famille, marie la charmante Marcello avec soit a mîîoureuîx, puis enfin, donne un rei'pla-
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cant à Maurice, le soldat qui gémit loin de sa famille; et, quand tous sont heureux,
quand tous le bénissent et qu'il nie songo plus au suicide, il part à son tour rejoindre les
phalanges guerrières..

Six jouis après, Armand débarquait en Afrique,
" saluait ces bords où la France hérorque

De nos jours a versé le plus pur de son sang:
" C'est lui qui de Maurice était le remuplaçan t.''

Cette histoire m'a profondément ému ; c'est un des livres dans lequel j'ai trouvé la
simplicité la plus franche unie à un talent sublime! Merci, Autran, d'avoir semé deux
heires d'oubli dans le cours de mon existence, pendant que j'ai ;u votre livre ! Désor-
iais je serai à laTfft de vos boutades poétiques oui ! je dis boutades, car vous n'écri-
vez pas assez souvent. Après ça, la quantité ne fait pas la qualité.

Gérard de Nerval,je le répète, est le poète prosateur; et certes cette poésie-là a
bien son beau côté, qui consiste dans la richesse de limagination. De chaque pays
qu'il a parcouru il nous a laissé 'une trace ineliaçable; les Femmes du. Caire et les
ivuits di6 Rhamadan nous transportent avec lui at milieu de l'atmosphère luxueuse de
'Orient, et font oublier que c'est le mmm homme qui a écrit les Mémoires du vénitien
Carlo Gozzi, dans lesquels nous retrouvons les aventures de lauteur. La manière d'é-
crire de Gérard de Nerval consiste à échauffer peu à peuson style, auquel il fait prendre
des nuances ardentes, satns jamais rien perdre de toute sa clarté. Thécphtile Gautier
s'est servi à son égard d'une expression bien juste, en disant qu'il Il écrivait un conte
d'H{offmnann avec la plume de Cazotte." En effet, on dirait que dans l'ardeur de la
composition il reçoit la visite d'un inconnu qîui lui parle Ci signtes maçoniques, et qui
est tout étonné de se voir compris sans qu'on puisse lui répondre! Je ne donnerai pas
Panalyse de Lorély et des Filles de Feu : ce sont des contes et des voyages qui ont
déjà paru à difFérentes époques de la vie de lauteur, et qu'on pieut retrouver quantd
Gérard de Nerval se nommait alors Fritz ou Aioysius Block.--A cette époque-là, La-
tnennais était presque inconnu, et la mort a passé sur sa téte après l'avoir élevé sur le
plus haut pavois de la renommée et de la gloire populaires ! Mais Lamennais n'appar-
tient pas tout à fait à Plhistoire, les portes du Père-la-Chaise sont à peine fermes sur sot
cercueil, attendons un peu pour parler de ses oeuvres.

Esquissons, pour terminer, quelques nouvelles diverses de notre beau Paris, au-dessus
duquel j'ai vu, ce soir, la lune briller dans tout son éclat, chose rare
. Le feu a pris à PH'1-Itel-de-Ville ;grâce à de proipts secours on s'en est bientôt rendu
maître, et l'on a eu aucune perte fàchcuse à regretter.

Le feu a pris... aux jupes d'une chanteuse du concert de la rue Dauphine elle en a
été quitte pour une légère brûlure à la janbe, et pottr appeler l'attention universelle sur
Pétablissement du concert qui possède un collier de femmes charmantes, dott uie, entre
autres, fait l'admiration des peintres par sa belle chevelure blonde

Daccidents en accidents, j'arrive à mademoiselle Julie Tesseire, artiste vagabonde,
qui refuse un rôle au vAUDEVILLE, sous prétexte qu'on veut Plhabiller on feuilles de
Vigne (Sic) dans les Vins de France, et qui en refuse un autro au slt s-no t, dans
I Marpuise de Tulipano, sous le prétexte, moins plausible encore, qu'on la fait des-
cendre sur une échelle, au milieu de la pièce, et qu'elle expose ainsi la finesse de sa
jambe à l'oeil du spectateur (sic, sic.) Qui diable s'ent serait plaint? Mais M. Jtles
Janin prétend qu'elle a été convertie par le père Veuillot... on on est à se demander
quel théâtre voudra lui donner un asile. O réclame, ce sont là de tes coups

TURPIN DE SANsAY.

AXIOME.

La satisfaction d'une passion laisse toujours vide dans le coeur la place qu'elle y
occupait. GABniEL Fztatr.



LA FEMME. ()

JuYée par les grands écrivains des deux sexes, ou la F FIE devant DIEU,
clevant la NAlTURE, devant la LOI et devant la SO CIETE.,

(Suite.)

Les affections de l'âme, les pensées et la variété des désirs, donnent mille
charmes à la beautû. Elles animent les regards, les gestes, les attitudes ; les
yeix surtout, les sourcils et la bouche, sont les parties du visage qui reçoivent
le plus d'Cxlression. Les yeux sont le miroir dme ; rien de plus sduisant
que les regards animés par la tendresse ou par la douceur, par l'espoir et le dé-
sir, par la candeur et lingénuiité. Les affections .tendres et honnêtes donnent
un .lustre infini aux grâces naturelles, par la sérénité qu'elles répan-
dent sur le visage ; mais l'union la plus parfaite, celle dont la beauté tire son
plus grand prix, est celle de la Iodestic, de la sensibilité, de la douceur et de
l'innocence. Chacune de ces qualités suffit pour plaire, et leur assemblage est
le comble et le p)rodige de lexpression.

Il est des EEMMES qui sont jolies avec un oeil louche, un nez retroussé, de
grosses lèvres et des sourcils chinois.-Qu'y a-t-il'ei elles ?-L'expression,

Et la grico, plus belle encor que la beauté.
(Etienne dc Neuville.)

Les grâces suppléent àlabeaulé et se font mieux sentir qu'elles ne s'expriment:
c'est un secret merveilleux et une espèc de mystère dans la nature. Une
FnEI. plaît : on parcourt ci détail tous ses traits ; elle n'en a pas un seul qui.
caractérise la beauté ; cependant clle plaît ; elle plaît même davantage qu'une
personne réellement belle. C'est un don naturel, un je ne sais quoi ; on un
mot, elle a (les grâces. Ces grâcco consiseent peut-être dans un certain tour
tout dent, aisé, naï et vrai, qu'elle donne à tout ce qu'elle dit et fait. La
boliue est le siége des grâces, et le sourire est leur plus belle production.

Les grâces sont de la nature, la grâce peut être l'ouvrage de Part. Les ex-
ercices de la jeunesse, tels gne iL. danse entre autres, assouplissent le corps, cii
rendent les mouvements plus aisés, plus libres, et lui donnent par' conséquent de
la grâce. L'usage dni monde forme aussi les jeunes personnes, et suffit quel-
quefois pour leur donner de la grâce ; mais les grâces ne s'acquièrent point. Ce-
pendant beaucoup de gens les confondent, et saus trop démêler ce que c'est
relativement on absolumitent, les grâces oi la grâce sont les mots qu'on a le plus
souvent à la bouche. Les grâces se trouvent surtout dans les manières ; ces
dernières naissent à chaque instant, et peuvent à tous les ioments créer des
surprises. Une FMM3E ne petit gurme âtre belle que d'une façon, mais elle est
jolic de cent mille.

Les grâces naturelles, chez les FEMMES, ont le don do tout embellir ; mais
ces grâces sont très rares.

Les FEMMES àX qui les grâces sont échIues on Partage, sont d'autant plus sé-
duisantes, qu'elles mettent toujours de Part dans leur conduite, par instinet, par
projet ou par habitude.

La beauté sublime, qui ne consiste pas selemient dans la douceur moiëlleuse
d'une peau satinée, dans la. Qo;iur fleurie d'un toint d lis et de roses, dans la
langueur séduisante des yeux humides, dans la vivacité piquante des yeux pleins

(*) Voir les numéros de la Ruche des mois de mars et avril 1851.
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d'm fcu malin. mais consiste encore plus dans la juste proportion dcs traits et
dans leur assortiment le plus touchant, cette beauté se trouve plus fréqueînent
dans les pays qui jouissent d'un ciel pur, plus fertile et pius bénin. L'liai
renfermne plus de belles personnes que la France ; la Sicile, on plutôt Malte,
produit plus de belles Fiîiîu:s que Pialie ; l'Ionic en voit plus naître dans son
sein que toutes les autres îles de la grande et de la petite Grèce, parce que le climat
y est plus doux ; l'ony jouit dl'un printemps perpétuel, la température de Plair
y est plus constante et plus soutenue qne dans le reste de la Grèce, la figure y
est par conséquent moins altérée par les maladies.

Les grâces, l'air et le bon ton des Françaises, et surtout des Parisiennes peu-
vent, ainsi que leurs modes, servir de modèle par toute la terre.

Les Anglaises sont généralement trop blanches, ce qui fait qu'elles paraissent
fades ; mais elles ont tant de sentiment qu'elles méritent bien du retour.

Les Allemandes péhlient souvent par trop d'embonpoini ; muais elles ont.beau-
coup) d sincérité et de douceur, et peut-être aussi quelquefois un peu trop d'in-
génuité ; elles conservent longtemps leur fraicheur.

Les hialiennes abondent en sentiment, et quand elles ont de Péducation, eles
sont infiniment aimables : quoiqu'elles soient brunes, elles se passent bientôt.

Les Espagnoles sont tendres, sincères et pleines de feu ; nmais elles péclent
souvent par le contraire des Allemandes, c'est-à-dire par la maigreur les Es-
pagnoles se passent aussi bientòt, de môme que les Ialiennes. Il est à pisu-
mer que les unes et les autres se soutiendraient plus longtemps si elles étaient
formées plus tard qu'etles ne le sont.

Tlrop le feu chez les Grecgues empêche qu'on ne s'attache à elles autant
qu'elles le méritent d'ailleurs par les agréments d< leurîî figure.

Une Russe aimable ne l'est jamais médiocrement.
Les Polonaises ont plus de vivacité que les Alemandes, et elles ont assez

d'agrément pour plaire et assez de mérite pour se faire aimer ; mais comme elles
s'attachent plus volontiers 0 Diane qu'àt Ténus, leurs succès répondent à lotir
goûcit.

Les PODIES turques sont jolies en général ; et dans le bas peuple même,
on Orient, il n'est pas de FEm.LES qui n 'aient le teint frais comme une rose, ue
peau blanche, polie et douce comme du velours, sans doute à cause de l'usage
fréquent des bains. (ffelon.)

Les Françaises sont-eles belles ? On pot croire que non ; mais il est impos-
sible de sentir qu'eles ne le sont pas. Sans les avoir vues, on peindra la
beauté, jamais les grâces.

On peut bien dire pourquoi une EMME parait généralement belle, mais il serait
impossible le trouver la raison qui la rend plus agréable à une personne qu'à
une autre. Comment expliquer ce rapport inconnu entre nos organes et l'ohjet
qu'ils alpierçoivent ? C'est vouloir découvrir pourquoi l'on préfère le rouge au
noir. Cependant Pon pourrait dire qu'une ui.î)te a toujours le la beauté lors-
que Pensemble de ses traits peint la douceur, la candeur et 'honnêteté. (Mme
Nrecker.)

Oui, la mission noble et sainte d'une rFrMn, c'est de perpétuer l'oeuvre de
Dieu, d'enfanter à la vie Thlîoînne, le roi de la nature, le fils chéri de la Divinité.
Et quandl un enfant du sexe vient à la lumière, Dieu dit : Voilù une mère
quand elle meurt, il ajoute: Cieux, ouvrez-vous, voilà une mère ! La mê 1 u
n'a pas d'autre nom dans le langage du ciel.

On dirait que les mMES ressemblent aux fleurs, qu'elles ne sont faites que
pour plaire. Les premiers mots qui viennent frapper leurs oreilles sont des
éloges de leur beauté ; on leur parle de parure, de grdcs, d'agréments : elles
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ne songent donc qu'à conscercr la fraîcheur de leur teint, qu'à cultiver ou embellir
leu attraits. On leur répte sans cesse que lempire de 'uniers appartient

à la beauté ; u'un beau visage est le plus beau de tous les spectacles: les plus
modestes croient rqi-il cst contre la nature de négliger ses dons ; elles prennent
des man ères brillantes ou dc ptits airs; tini romant ou des cioflnS, voilà leurs

occupations. Elevées ainsi dans la mollesse et dans la plus sotte vanité, elles
se livrent ai moide et l ses fausses opinions.

Unl bean visage peut être le plus beau des spectacles aux yeux de l'humanité

en érédil ; mais ce i'est ua ais qu'un s)ectalelo qu'un plaisir lpassager et mo-

nontané' pour.ceux nême qui, contents d'almirer un beau front, d'idolâtrer

nue belle statue, s'emnpressent peu de connaître ce qui l'anime ; pour, ceux

même qu satisfaits d'ui peu de matière, d'uie écorce, Pun lplysique, d'une

enveloppe qui les éblodit un moment, négligent de chercher les v'rais charines,
dipcrcevoir l'essentiel, le solide, l'indispensable, le mérite, l'objet et la fin de

toute existcneC...
Le vrai Ieau le plus beau le tous les spectacles, est une belle âme ; elle est le

plus durable et le plus touchant : la vertu et l vérit, qui en sont lessence, ont

un extérieur et (les signes certains qui ne sauraient tromper. L'âme véritablg-

ment belle est aussi apparente que les traits qui frappent nos yeux on l'aperçoit,
on la voit, ou la suit, ou l'admire dans tout ce qui'elle pense, dans tout ce qu'elle

est ; on Piuite lorsqu'on désire detre v'tueux, et on désire bien rarement de

l'être quand on est bien persuadé et si convaineu qu'elle est Pimage et la seule

image seisible de cet Etre suprême qui la créi et qui ne la créa que pour lui.

in beau garçon, dit I lutarque, avait vu Théano, FEMME de thagore, mon-
trer le coule lendant qu'elle s'habillait, et s'étant écrié Voul un beau bras,
elle répondit: Il n'est pas au publie. La même Théano ayant été interrogee sur

le.devmor d'une FUMi u ve use et quel usage elle pouvait faire (le la beauté,
répondit que c devoir et cet usa e étaient bien faciles, puisqu'il ne s'agissait
que de plaire -à sou mari.

La beauté seule n'est que faste, qu'orgueil, que fierté, que légèreté; elle attire

moins qu'oui n ecroit ; elle éloigne à coui sûr tout ce qui est vraiment sage et

capalile de rélexion. Une belle p i inest qune belle, n'a rien d'agréable n

de solide ;elle se regarde comme uine idole: lui refuser le lencens est un crime,
et toujours le crime des gens vertueux ; le lui prodiguer est un tribut : cette ado-

ration, qu'elle ailend,:qu'elle exige de tout ce qui Penvironne, la flatte peu ; le
déni du culte Pl'fense ; elle est inpélrieuse, inconstante et diverse avec tout ce

qu'elle subjurue et qîui la contemple ; elle abhorre tout ce qui la brave et l voit

d'un oil indiMlfrent ; sa vie est agitée et nalliétireuse, et le choix qui la termine

est presquetoujours détestable.
On ne juge presque jamais les jolies FIDmDEs avec équité. Les jeunes gens

qlui les aiment et à glui elles cherchent à plaire trouven t (le l'esprit et des graces
dans tout ce qu'elles fout ; ceux au contraire qui sont revenus des folies de la jeu-
nesse, et lui li'ont plus de prétentions à la galinterie, oit qui en auraien t en vain,
les trouvent en général plates et ridicules; le bruit et le papillotage le tout ce

qui les environne, le toit de décision joint à l'étourderie qlui lègue dans leurs dis-

cours, tot contribue à les leur faire 1iipriser. LI faîut donc nécessairement at-

tendre qu'une l'iMnt cesse dêtre jolie pour pouvoir juger sainement de son
mérite et di ses talents.

La plupart desimaunmn s>nt encore plus jalouses de leur réputation sur la
beauté rje surllionneurc: telle qui a besoin (le toite la matinée pour perfc-
tioiner ses ciarnies , erait plus fâchée d'être surl'rise à sa toilette que d'être

surrise avc un galat ; col n'est point étonnant: l premi revertu selon les
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.FEMMES, c'st de plaire aux bommes, et, pour plaire, la beauté est un moyen
plus sûr que la sagessC.

Une preuve que la mode exerce sa funeste infuence sur la beauté, c'est qu'il
'y a u siècle à peine, on appelait jolie FEMME elle qui avait de petits yeux vifs
et effiontés, un nez retroussé, un minois de firtaisie, un air chillonné, de la lé-
gèreté, et même de la maigreur. Ce qui était beaut alors serait tout au plus
aujourd'hui (le la gentillesse; car, de nos jours, pour avoir et mériter le titre de
jolie FEMME, il faut posséder de grands yeux fendus en amande et exprimant la
douceur et lhonnêtet, un nez plus long que court, une bouehe gracieuse, un air
à la fois noble et simple, une taille proportionnée à la grosseur du corps, de Pai-
sance dans la démarche, et un peul d'mbonpoinL

Voulez-vous possder une compagne nimable ?
En biens, en talents, en beuté,
Cherchez la médiocrité,

Que son cSur soit inappréciable.
Dôfmez-vous surtout de lai

Le silence et l'obscurith
Rendent seuls le bonheur durable.

On ne pno"de point une rmect adorable :
Ce domaine appartient -ù la société.

Mais une banne VrNiME est une raietù
Dont la simple npparence et J1 valeur madeste

Ne tentent pas la vanité.
Laissez-la s'oblouir d'un celat emprunt

La beauté fuit, la bontU reste,
Et le temps fait chérir la médiocrité.

(Demnoustier.)
Comme on s'accoutume à la beauté, on peut s'accontumr à la laideur: ainsi

quiconque veut se marier. ne doit point se soucier d'épouser une lM qui ne
soit point belle.

On peut être touché de certaines beautés si parfaites et d'un mérite si écla-
tant, qut'on se borne à les voir et à leur parler.

La beauté sans grâces est un aimeçon sans appAt.
(Ninon de Lenclos.)

Diogène, voyant une méchante FEMMu qui avait de la beauté, disait: " oilà
une belle maison pour un mauvais lûte.' Il comparait les belles FEMMEs qui
sont fàcheuses et chagrines à des vases d'albtre ou l'on conserve du vinaigre.

(Le P. Joly, capucin.)
L'empire dls cd urs est le sujet le lambition des VEMxus : elles veulent être

belles à quelque prix que ce soit : elles s'exposent aux rigueurs du froid pendant
qu'elles thnt leur toilette, se font arracher les cheveux qui ne sont point -à leur
fantaisie, se font quelquefois enlever la peau pour acquérir plus de blancheur ou
de délicatesse enlin elles d onnent la torture à leur tète et à leur visage.

Lorsque la vertu et la modestie viennent relever les attraits d'une belle
FEMME, sa beauté L'mporte sur les étoiles du inmament ; son sourire est plus
délicieux qu'un jardin (e roses ; dans ses yeux se peint l'innocence ; ils sont
plus doux que ceux de la tourterelle ; la candeur et lavi l 6 résident dans son
cœur. (Grégory.)

La beauté est le premier présent que la nature nous d bnne, et le premier
q'elle nous enlève. (M 6ré.)

Quand on est aimé d'une lbelle FEMME, on se tire toujours d'affaire.
(Vol taire.)

Rien n'est pins triste que la vie des FEMMEs qui n'ont su être que belles, car
rien n'est plus court que le règne de la beauté il n'y a qu'un fort petit nombre
d'années (e différence entre une belle FE ME et une'qi Jle eCst lius.

(F3ontenelle.)



Une belle FMrnm plaît aux yeux, une bonne FEME plaît au coeur : lue est
un bijou, lantrc est un trésor. (Napoléon.)

La beauté est une fleur dont la bonté est le parfnm.
Le premier mérite ds FE1MES vis-à-vis de la plupart des hommes est d'être

jolies, et le plus grand plaisir des FEMMES est de se lectendre dire.
(Mme d'Arconville.)

Une FEMMíE qui a réuni l'sprit à la beauté, et qui n'est plus belle, est comme
une tieur <qui a perdu ses couleurs et Conserve son parfum. (Beauchane.)

Une bellc FEm sans lcrudCir est une rose sans parfum. (Id.)
La beauté sans la pudeur est une fleur détachée e sa tige. (Boïste.)
Les dangers d'une jeune personne sont toujours cri proportion de sa beauté.
Il semble que les FE3Du-s n'aient été Créées que pour nous tourmenter, puis-

qu'un hionmme ne peut être heureux ni avec elles ni sans elles.
On remarque que toutes les belles FEMMES affectent l'air indolent, et que

toutes les petites maîtresses se piquent de vivacité.
Chez les FEMES, la beauté plait, Plespirit amuse, le caractère attache. la

sensibilité passionne.
La beauté étonne plus qu'elle ne touche : une jolie FEMDME frappe à coup sûr

et blesse sans remède.
Une r dis dont la grande beauté éclipse celle des autres est vue avec des

yeux différents par autant de personnes qu'elle est regardée : les jolies FEMES
la voient.avec enric, les laides avec dépit, les vieilles avec regret, les jeunes
gens avec transport.

La beauté est l'objet le plus ordinaire de l'ambition des FEMMES, parce qu'elles
savent tous les avantages qu'elles en peuvent tirer. Il faut cependant convenir
qu'une FEIE aimable, quoique laide, Iait souvent (le plus fortes passions qu'une
beauté qui devient maussade à force d'être renchérie.

Lc.peintre en portrait, pour réussir ciez les FMMES, doit rajeunir les.vieilles
figures, embellir les jeunes, donner aux blondes la vivacité des brunes, et l
celles-ci Pair tendre et langoureux des autres. Cet art est difdicile, mais les
-EMMEs veulent être ce qu'elles ne sont pas.

il faut juger le la beauté d'une iEmD[D qu'on n'a point vue moins par les
louanges exagérées des Iroiires qc par l'amère critiqe des FEMES.

Les îruîS célèbres par quelque beauté ont toujours la sottise (le prendre la
frivole curiosité du public pour de la considération.

Etranger à tous les usages du monde, Nicole ne fit jamais qu'un compliment
à une Fer.mie, et ce fut sur ses beaux petits yeux et sa belle grande bouche.

Si les MES soignent trop leur beauté, c'est que nous ne les aimons guère
qu'à cause de cela. (Alfred ßougeart.)

La beauté avait le plus grand emlpire sur le maréchal de Richelieu. Quand
mademnoiselle Colombe, de la Comédie-Française, manquait au public otu at ses
camarades, il répondait aux plaintes qu'on venait lui porter Que voulez-vous
que je lui dise ? elle est si jolie !

On demndait à Aristote: Qu'est-ce que la beauté? Une définition ne lui
eût pas coûté beaucoup. Laissons, dit-il, fairC cette question à (les aveugles.

l. de Manupertuis, prisonnier en Autriche, fut présenté t àimpératricc-reine,
qui lui dit YTVous connaissez la reine de Suède, scour du roi de Prusse ?-.Oui,
madame.-On dit que c'est la plus belle princesse du monde ?-Madame, je
l'avais cru jusqu'auj ourd'hui.

Dc tousles livres que nous avons luis, aucun n'a consacré un chapitre spécial
à la laidcur, et pourtant il nours semble quei cc vice, ce déflut, cette douleur <le
la MMES aurait dû attirer l'attention des moralistes et des philosophes.-J.-J.

m-ýLA 17MEME.
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s dit me ns leiariage un laideur aimable est àréféralle t la fière
beut. Tous les hommes sensés s'accordent aussi à penser qu'en fait de beauté
la iédiocrité doit avoir la préférence. Et voici sur quoi ils se fondent c'est
qu'une belle FErMEveut qu'on l'aime et qu'on ladmire pour ses qualités physi-
ques, tandis qiu'une r'îmînu. laide s'attache i perfectionner son moral, à se ren-
dIe aimable par nmille petits soins qui font le ebarnc de la vie conjugale et de
la vie sociale il n'y a pas de jour, d'heure, de gii i: n'enlòve Ù lune une
partie de ses attaits, et ne fasse gagner à 'autre ce que celle-ci a perdu. La
puissance de lune est cin raison inverse aveecelle de l'autre. Une belle FtM.E
veut qu'on l'aime ; une n laide cherche à se faire aimer lune est u
tyran qui veut s'imposer; Pautre une unie qui cherche à s'iisiuer dans notre
coeur L force d'ttentions délicates, de caresses si désintéressées, que bicitôt la
FE idea disparu, et que nos ne voyons désormais près de nous4q e la
plus tendrela plus précieuse et la plus siiicère des amies.

La laideur prévient contre ceux qui ont cette disgrâce de la nature.
l1ut bien de Pagémint, bien des ressources dans l'esprit polir laire passer

ce défalt, tout faible qu'il est, ou plutôt qu'il devrait être. Yoilà-les désavan-
tages dc la laideurn iiais qu'elle est utile (],ailleurs

Une Fu1iM15 consitaée laide le sait oîdinairemient et si par hasard elle s'en
faisait accroire là-dessuis, le monde la désabuserait bientôt.

Cette iEmiei sait donc qu'elle est laide ; elle sent 91n même temps à quoi
cette laideur Pen agepom vivre dans le monde.

Elle s'occu¡pcIde perfectioîiner son caractère, sa raison, soi esprit; ceest sa
toilette.

E lle veut réuir le Solide et réable rien ne lui éca p e des sois qu
plaisent dans aociété e en fait ue étude ; puis elle s'en forme une habi-
tude.

Ell devient enfin e E tmemeit aimabl dont tout Ie inonde
recherclie lestime et l'amitié.

Elle s'est procuré du côde l'esprit une valeur bien plus réelle, plus dmrable,
et plusvéritablementlatteuse que la beauté qui lui a été refuisée par la nature.

Joignez L cela qg'elle se doit il-nme tousces avantges qu'ele les a
qus et que son mérite et entirement ell et ne dépend pas (Pu got

arbitraire ni diune distributioudu hasad, comme la beauté.
cette FImME doi nerait envie d'être lide, si toutes celles qui le sont faisaient

un aussi ion uisgde (ece petit malheur.
Il netieut qu'à elles ; la beauté n'intéresse que les sens, et n'a de pouvoir

que sur eux. Lempire de l'esprit est celui de Pâmuîe eb ss carmes, loinî de se
fani, se renouvellent à chaque instant.

Une âme bien composée giue la raison, l'esprit et le jugement ont formée, est
le artige de lalaideur, quanl elle sait prendre le bon parti. (Madel oiselle;:*.)

Si la nature n'a pas été flavorable' une FEM qu'elle ne prétende pis sauver
sa laileir de nos réflexions à la faveur de la parire, ni arrêter nos yeux par
l'éclat de ses habils ponel les détourner d'ellen-nme. rote la richesse et l'éclat
qui Penvironnent ne servent qu'à mettre sol peu i'agrnéme nt daijs tout son jour;
et les beautés qu'elle emprunte le la fortune ne font que répanîdre (le hla lumière
sur la laideur qui lui est naturelle. On ne sauiit sîîppléer ami défaut d'un ex-
térieur agréable que par les sentiments généretix (le l'âme, par Pagréîîment de
l'esprit, par la facilité (le l'humeur, et par la politesse (les inaiîires. L'anjuste-
mentne doit fadh-oqu'nseul tout avec la beauté i il.ne doit qu'aider les appas,
relev'er Pair, développer les grâces.

Tout le monde s'accorde à dire ue les FEMMES laides sou]t quelquefois celles
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qui font naître les passions les plus ardentes et les plus durables. En effet,
comme le pense'La Bruyère, si une laide se fait aimer, ce ne peut être qu'éper-
dMimeit, car il faut que ce soit par une étrange fillesse de son amant, ou par
de llus secrets et. lilus invincibles chIlmes que la beauté. ( Etienne de Neuville.)

Les plus laides FaiMEs sont ordinairement les plus coquettes il n'y a point
dle im inauderie, point de regard, point de petits liscoirs qui n'ait son intention;
elles se donnent autant (le soin pour faire valoir leur figure qu'on en prend ordi-
nairemnent pir faiire valoir une mauvaise ter e cela leur réussit quelquefois.
Les avances i'elles fonit flattent Ilamnour-propre de certains homnes, et effacent
pomr un moenit I .laideur d'une II ME15.

Une FEMME laide lie peut réparer ce qui lui manque dii côté de la fie
quen ornant son espril, si elle en a; et si elle en manique, il faut qu'elle renonce
à fous les plaisirs ; ils ne sont pas faits pour elle. Il n'y a que Dieu qui puisse
donner quelque consolation aux FEMM-s laides et sottes. C'est ce qu'elles
coimprennent elles-mêmes par une sorte d'instinct qui leur est propre; car elles
sont ordinairement dévotes ainsi que les vieilles FEMMES.

Les loiiiies ne deviennent point amoureux d'une FE laide qui a bien (le
l'esprit ; elle peut se faire aimer beancoup, mais on se trompe certainement sur
la nature (les sentiments qu'on ressent pour elle ; ce sont les charnes qui font
naître l'amour. L'amouir n'est autre chose.ge le désir ardent de.posséder la
personne aimée ; la laideur ne peut exciter ce désir.

Quand une Fiúilaide fait tant que dlimer elle alie avec fureur. La
crainte p)resque certaine de ne pas plaire la fait résister longtenips à sa passion
et loisqu'cl ie peut en triompher il faut que son amour soit plus fort que son
amour-propre.

L'éloge du caractère ou de Pesprit d'une FE E est presque toujours Une
forte preuve de laideur il seuible que le sentiment et la raison ne soient chez
elle que le supplénent de la beauté.

On reniarque ordinairement que la laideur est une spce C d'avantage: une
fille laide gagne souvent du côté de l'eprit den aières et du caractère ce
qu'elle perd u côté dle la figure il mêne aussi que la fille qui est bête est
moins mclhane que celle qui a de l'esprit.

(La suite au lnochai n uméo)

hutabe morale,

Nous sommes tour à tour et voleurs et volés
Quand nous volons, nous savons nous absoudre

Mais quand nons sommes les volés,
Notre colère a l'éclat de la foudre.
Nous nous plaigiOs, pestons, rrngeons
Contre l'hunmi ine fourmberie,
Pourquoi ce bruit . aninons

TJans quel esprit d'alord germa la tromperie.
T. *oGEM.
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Par une splendide après-dîner du mois dPaout 1 S.. , une calèc7 e, attelée
d'un vigoureux cheval isabelle, sortit de la Porte Saint-Jean, à Québec, tra-
versa le faubourg Saint-Roch, le pont Dorchester jeté sur la rivièrc Saint-Char-
los, et enila la route de Beauport.

peux persoinages occupaient cette calòche.
L'un, de taille élevée, d'une physionomie î la fois agréable et spirituelle,

pouvait avoir trente ans ; lautre on portait vingt-cing environ.
A, en juger par sa pose nonchalante et aisée dans la voiture, le premier était

un Canadien, parfaitement accoutumé au véhicule qui emportait les deux jeunes
gens ; P'autre au contraire scmblait étranger, et peu rompu ià l'élasticité fiévreuse
(qu'on eni passe l'expression) de la calèche.

Quelques lambeaux de la conversation de ces deux jeunes gens achèveront
leurs portraits.

-Oui, monsieur Ernest, disait le plus vieux, quand je songe à la richesse de
mon pays, à ces trésors agricoles qu'il renferme, je regrete le peu d'attache-
ment, pour ne pas dire plus, que vos compatriotes lui témoignèrent cn 1763.
Quelles immenses ressources le Canada présenterait maintenant à la France !
Cette superbe colonie, si fertile, si salubre, ne vaudrait-elle pas mieux que vos
possessions africaines dont le sol est ingrat, le climat pestilentiel ! Voyez, a
droite à gaucie, ccs moissons dorées, ces gras paturages; derrière nous, cette
opulente cité, si majestueuseMent 6tagóc en amphithéâtre sur sou promontoire,
si plantureusement dotée par la nature, si artistement décorée par lhabileté
humaine, cette cité plus commerçante que vos plus grandes villes mnaritimes
voyez la forêt mouvante de mats qui encombrent sou port, ces vastes chantiers
de construction, ces immenses manufactures ; voycz cette baie incomparable
formée par le confluent de la rivière Saint-Charles dans le Saint-Lauron t ; puis
devant vous, admirez ce chapelet de riantes maisonnettes qui vont se perdre
jusqu'aux dernières limites de l'horizon ; rappelez-vous le magique pan1 orama
qui se déroule sous les yeux de Montréal à Québec ; réfléchissez un instant à
P'immensit6 territoriale du Canada, aux agréments de ses sites, aux produits de
ses campagnes, de ses forêts, et dites-moi si, en iperdant cette contrée, la France
n'a pas perdu le plus beau joyau (le sa couronne ?

-Ma foi, monsieur Alfred, reprit lantre en souriant, je suis prt à reconnaî-
tre que l'amour de la nationalité ne vous ég-are pas. Plus je parcaurs votre
pays, et plus, moi aussi, je plains Louis XV de n'avoir point envisalge tous les
avantages qu'il offrait pour perpétuer sur le continent américain la langue et les
m ours de ina patric. Du reste, il faut avouer que, jusqu'à present, malgré
l'occupation anglaise, vous avez supérieurement conservé 'empl)reinte du moule
où vous avez été formé.

-Vraiment, vous croyez ?
-Je lécrivais, hier, , un de mes amis.
Le visage du Canadien s'échauffa d'une lueur.de satisfaction.
-- Ah h dit-il, vous ignorez tout ce qu'il nous en a coûté pour rester fidèles

aux traditions de nos aïeux.
-Je sais ; votre histoire m'est assez familière.
-- 1histoire 1 bast ! s'écria Alfred avec un geste douloureux, elle n'apprend
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rien, lhistoire ! Ce n'est pas à travers les nuages de la politique qu'on doit
essayer (le lire les phases (le cette lutte incessante que nous soutenons depuis
près d'un siècle ; c'est dans la famille, dans Pinté rieur de nos habitations, au
foyer domestique, qu'il faut descendre, si lon veut connaître tout ce que les
vrais Canadiens-français ont souffert et souffrent encore.

-Encore ?
-Oui, souffrent encore pour le maintien de leurs usages Ah parfois, on

nous accuse d'égoïsme, d'aveuglement, de passion folle pour notre nom de
Canadiens-français; mais si l'on savait... l1 y a bien des Ilches parni nous,
allez l

Ces mots furent rticulés avec tant d'amertumc, qu'Ernest regarda son con-
pagnon d'un air étonné. Colui-ci n'observa pas ou ne voulut pas observer ce
mouvement. Et changeant le ton de la conversation

-Voici I3eauport, ditil. C'est là notre petit Bicòfre ; comment le trouvez-
vous? -

A gauche de la route, resserrée entre des halliers feuillus, s'élevait, dans une
sorte de parc ombreux, un long bûtiment, aux formes presque coquettes.

Rien de frais et ie gracieux comme le paysage qui encadrait ce bâtiment !
A Jcntour croissaient de beaux érables, des sorbiers aux baies écarlates, des
chènes, aux tètes chevelues, des épinettes, une pépinièrc d'arbustes fruitiers,
sauvages: le tout était diapré de fleurs odorantes jonchant un somptueux tapis
(le verdure. A ces charmes se joignaient le chant perlù d'un rossignol modulant
une mélodieuse sonate, et le glonglou sonore du ruisseau voisin.

lluminé par les rayons du soleil, ce lieu semblait .être une table de festin
pour la vue, l'onie et l'odorat.

-Quoi ! est-ce dans cet Eden que vous placez les aliCnés ? s'enquit le Fran-
çais ravi par la beauté (le la scène qui l'entourait.

-LA-même.
-Par Dieu ! mais c'est à donner envie i 'être fou pour couler ses jours ici.

Les poètes de Pantiquité n'auraient pas manqué de peindre leurs Champs
Elysecs, d'après votre Ieanport, le bien nommé.

Le Canadien ne répondit pas. Ses yeux étaient fixés à une fenêtre grillée du
premier étage.

-Que regardez-vous donc? lui demanda Ernest.
-Rier! répliqua-t-il avec vivacité.
Et après un moment d1e silence
-Mlarclhe, dit-il au charretier, qui avait arrêté son cheval sur l'ordre des

voyageurs.
La calèche roula rapidement, francliit le village de Beauport, et fit halte au-

dessus d'une longue montéc, à côté d'un petit bosquet de pins et de cyprès.

IL.

Une douce brise agitait les rameaux des arbres et Pon, entendait un sourd
mugissement à quelque distance.

-Nous sommes arrivés, dit Alfred, en allumant un cigare.
Au même moment, une petite fIle di huit ou dix ans parut au bord de la route.

Elle était' vêtue d'une robe d'indienne assez propre, tenait à la main une branche
de coudrier et avait la tête et les pieds nus. Ses cheveux blonds flottaient à
'aventure sur ses épaules brunies par le hâle, sou' visage inspirait un indéfinis-

sable sentiment de 'compassion.

0221
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-Je paric que la uliiete vous iîtéresse, dit le Canadien au Français qui
examinait attentivement l'enfant.

-La muette !
-Oui ; elle est sourde-muette.
-Pauvre petite !
-Ce qui ne lmeiiócle pas d'être fort intelligente ; voyez plutôt !
Alfred it un signe et l'enfant accourut.
-Ele sert le guide aux touristes qui visitent la chnte de Montmorency et

les Marches naturelles. Suivons-là.
I'rCnant un sentier à dr-oite, la muette s'avança dans le bosquet.
Les voyageurs marchèrent sur ses pas.
Au bout d'une minute, ils débouchèrent dans une éclaircie, et tournant à

giucle, comimecèrtdc rune pente rocheuse, Larsemée d'arbousiers
rabougris.

-La chute est à nos pieds ; soyez sur vos gardes, dit Alfred.
En elfet, le hi-uit des eaux devenait le plus cu plus formidable, et à travers

les buissons, on apercevait un goud're béant, dans lequel se précipitaient, comme
des avalancel, des masses liquides, plus blanches que la neige.

Agile comme un écureuil, l'enfant courait sur le plan. incliné, sans paraître
songer que tout faux-pas pouvait être mortel.

Le Français se laissait glisser, en se soutenant tantôt à des lianes, tantôt à
des racines.

Le Caniadien venait immédiatement derière lui.
Ils atteignit-eut ainsi une sorte d'escalier formó par des, anfractuosités de

rocher, puis une large planche, appliquée obliquement contre la muraille de pierre
et un espace <le terrain découvert : quelques barres <le bois transversales adap-
tées à cette planche en rendaient la descente facile.

-Singulière échelle dit Ernest, quand il f[tan bas.
-Un peu -ustique, n'est-ce pas ?
- La qualification de sauvage lui convie ndraitmieux. Mais sommes-nous au

bout de nos peines ?
-Bientôt ; allez toujours.
--Et vous ?

Oh ! moi....
-- Vous avez peur !
--Vous ne le pensez pas ?
--Pourquoi?..
-Bast ! je suis blasé ! j'ai si souvent,.. Enfin!
Sans essayer de deviner ce qui , arrLtai son compagnon, Ernest poursuivit sa

marche.
Il gagna heureusement, une étroite saillie et alors un spectacle saisissant

frappa ses yeux.
La saillie, sur laquelle il se tenait, surplombait un abîme profond <e plus <le

cent verges. Les pans de cet abîme coupés, l'un cin bisCaI, Pantre perpen-
dieulairement, allaient enl s'éx-asanît, élever deux catis au-dessus du Saint-
Lai-ent. Là c'était le fleuve, lajestueux, soleinel, bori-é par- 'ile d'Orléans, ici
une ivièr impétueuse, hérissécde récifs, d'écueils, iincaissée entre des berges
abriiptes et boisées, et, verticalement sous la vue, une cataracte plus rapide,
plus fascinatice que celle du Niagara. Ploangée dans le vide à deux cents ciii-
d'ée pce, et son nivea régulie 'onde s'e tordait en une énorme colonne
d u ,e rdn ,bondissante, s'engou'-ait, en tourbillonnant, dans im
puits suiterrain qu'elle s'était ci-eusé sous le lit commun de la rivière avec le
Saint-Laut-eut.

('était àt donner le vertige !
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Craignant die céder à cette lerrible attraction qui s'emparait de lui, Ernest
s'assit et contempla la petite muette.

Perclhée à1 la pointe d'une roche, les bras croisés sur sa pqitrine, l'enfant cou-
sidérait intrépidement la chlle.

Un sourire de fierté courbait ses lùvres décolorées.
On eut dit qu'elle trônait sur des léments soumis à sa puissance.
Quels peusers pouvaient éclore dans le cerveau de cet être incomplet?
Le Français s'adressait cette question, et pour Y répondre, amoncelait les

hypothèses, lorsque la voix die son ami le tira d'une rêverie qui aurait pu se
prolonger indéfiniment.

Ils remontèrent, Cn silence.
-Eh bien ! demanda Alfred, comme ils arrivaient au sentier.
-Ce tableau m'a ébloui. Si je demeurais aux environs, je viendrais chaque

jour, méditer devant ces magnificences de la création. Je ne conçois pas que
vous soyez resté à mi-chemin.

-Ne sais-le pas cela par ceur?
-Il y a des choses qu'on sait par cœur et qu'en aime encore à lire.
-Très joli, en vérité ! mais allons nous rafraîchir.

11f.
Ayant ordonné à leur conducteur de les attendre, nos deux jeunes gens ]on-

gèrent pédestrcîeent laronte musèrent sur le pont qui réunit les deux rives de la
riviòre 1lontmorency, et finalement entrèrent dans une maisonnette en biriques,
ornée d'une galerie. .

La petite muette les avait quittés, après avoir reçu d'Alfred quelques pièces
de monnaie.

-Dieu! quelle gentille ihabitation ! dit Ernest ; que je voudrais y séjourner
durant toute In bonne saison !

-Je lai beaucoup aim6c ! répliqua le Canadien avec un accent de tristesse.
-Sa situation, sa propreté me réjouissent le coeur à un point inexprimable.
-C'est vrai, elle est bien avenante.
Une vieille femme s'approcha d'eux.
-Que dsirez-vous, mesieuirs ?
-- Quelques rafraîchissements.
-Je n'ai que du lait.
-- Va pouri. le lait!
-- Si vous voulez vous donner la peine de passer dans la salle.

-VTolonîtiers.
Cet appartement était vaste, percé de plusieurs fenêtres, sur le devant

et le errière lde la maison. Le plafond, les mturs et le planiche resplen-
dissaict. d'une blancheur merveilleuse. Des enluminures, rcprésen tanut tie sain-
tes images, montraient çà et là leurs cadres te bois de cerisier des chaises
peintes, un petit canapé, assez dur, une table longue toujours couverte d'une
nappe île lin, composaient tout le mobilier.

Quelques pots le fleurs étaient rangés dans les coins.
Malgré ses dimensions gigantesques, cette salle, prodigalcment éclairée pro-

voqunait à la gaîté.
La vieille femme apporta aux étrangers une grosse cruche pleine d'un lait

crémeux, des tasses, 'du pain bis, du beuf *salê, îles fruits et se retira.
Le Fiançais mangea avec délices les reliefs dc ce frugal goûter.
Quant au Canadien, Ise contenta-ie boire quelques gorgécs de lait et se mit

à songer.
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Ses manières commençaient à intriguer Ernest, lorsque tout à coup, la porte de
la chambre s'ouvrit pour livrer passage à une femme.

Elle chantait sur un mode lent et mesuré la vieille romanc:
Reposous-nous ici tous deux 1
Goûtons le charme de ces lieux !
Qu'un doux sommeil ferme nos yeux, ...

A sa vue, Alfred pûlit tout son corps fut pris d'un tressaillement convulsil,
puis se levant, éperdu, égar, 'ceil en feu, les bras tendus, il courut se jeter à
ses pieds, en s'écriant

-Marile
Mais clip tourna agilement sur les talons et continua sa chanson:

Que le bruit de l'onde se mole
Aux doux accents de 1hi'loixèle.

-Marie ! Marie ! tu ne m'entends donc pas! s'écriait Alfred se traînant sur
sa trace.

Et toujours la jeune fille poursuivait
Dormez donc mes chères amours,
Pour vous, je veillerai toujours.

Dormez, dormez, pour vous, je veillerai toujours.

-Oh ! mon Dieu ! mon Dieu ! elle ne m'entend pas, elle ne me reconnaît
pas, disait le jeune homme, en se frappant la poitrine. Marie mais, c'est moi,
c'est moi ! Alfred ! moi ! écoute-moi donc'!

Elle reprenait doucement
Dormez, dormez, pour vous, je veillerni toujours.

Stl)fié par cet incident, Ernest se mit à examiner celle qui l'avait causé.
Elle portait dans ses traits le cachet d'une radieuse beauté, iais ses yeux

étaient sans éclat. Une'chevelure abondante, crêpée, plus noire que l'ébène,
luisante comme lacier brni, couronnait soni front, large et bombé ; une carna-
tion d'une pâleur olivâtre, rehaussait P'clat de ses lèvres qu'on aurait cru
teintes avec du henné, et adoucissait les tons de bistre qui environnaient ses
longuies paupiðres. Sa taille était petite, muais bien cambrée et souple sur les
hanches. Elle avait une robe de moire glacée, des manches de laquelle sor-
taient deux mains, si blanches, si délicates que la statuaire antique les cut envi-
ées. Enfin, son visage annonçait dix-huit printemps, sa désinvolture Cen accu-
sait trente. Il y avait en elle la pulpe virginale de la jeune fille et les grâces
harmonieuses de la femme màriée.

Sa voix melancolique et tendre disait encore
Dormez, dormez, pour vous, je veillerai toujours.. .

lorsqu'un appel brutal retentit au dehors
-Mary! J.Iary! /Where is 3Mary Q
Aussitôt la femme cessa son chant. Puis, elle poussa un cri et disparut.
-Ici ! la revoir ici ! murmurait le Canadien d'un ton déchirant. Et lui ! lui,

aussi, il est là t
-Mais qu'avez-vous donc ? hasarda Ernest.
-Moi ! ah! bast, je n'ai rien, répondit-il avec un rire sardonique, rien..

un cauchemar,... Vous devez me considérer comme un insens! r Mais, ce n'est
rien.

-Cependant
-Rien, vous dis-je. Voulez-vous que nous regagnions notre voiture ?
-Comme il vous plaira.
Avant de sortir, Alfred causa quelque temps à voix basse avec la maîtresse

de la maison ;cnsuite les deux jeunes gens retournèrent à QuébeeC



DE QUEBEC A LA CHUTE DE MONTMORENCY. 225

(Ie retour fut triste. Le Canadien était en proie à une somlire préoccupation,
le Français, curieux comie tous ses compatriotes, mais trop délicat pour inter-
roger seon singulier cicrone, brochait un roman sur l'épisode dont il avait été
tém oin ...................... .• .......... - ...... - .. . ..... .

A dix leures, ils étaient réunis autour d'un bowl de puich, et Cnvelpp6s
danîs un nuage de fumée.

-HEtes-vous satisfait de notre excursion ? dit Alfred, aprù maintes rasades.
-Franchement, je le suis qu'à demi..
-Oh je vous devine, vous brûlez de savoir. .

-C'est'vrai, ce qune j'ai vu m'a mis martel en te, je dormirail mail jusqu'à
ce que j'aie levé le rideau.

-Les devoirs (le l'hospitalité me commandent de fairo tout en mon ponvoir
pour vous procurer un bon sommeil. Allons, je v'ais vous conter 'Phistoire que
vous désirez ; aussi bien cette confidence me soulagera le cour et vous initiera
aux discordes intestines dont je vous parlais tantôt.

IV.

" Vous Pavez vue, elle est bien belle, n'cst-ce pas? Mais si belle qu'elle soit
au physique, plus belle encore, oh cent fuis plus belle elle est au moral. Chère
Marie )ieu lui avait tout donné ci partage, attraits extérieurs, qualités icn-
tales... comment ne l'aurais-je pas adorée !

" J'étais bien jeune alors, quand je la rencontrai dans une de nos délicieuses
eillées canadiennes ;elle... -Ahi il fallait la voir à cette époque !-Mlon sort

fut scellé... Le sien... pauvre Marie, que d'infortunes lui réservait mon amour !
Moi qui aurais gaieient sacrifié pour elle fortune, avenir, vie ; moi qui, pour la
rendre heureuse, aurais vendu mon âme, moi, monsieur, je devais la tuer ! oui,
je devais tuer cet ange ! oh ! qui me pardonnera ma folle passion!

" Elle m'aima... comprenez-vous
" Oui, nons fRnes heureux ! Nulle idée impure ne souillait la virginité de nos

fmes... C'était un culte divin de ia part, une chaste tendresse de la sienne...
Et pourtant, si vous saviez, comme elle m'aimait i Si vous saviez, comme d'un
mo, di 'u n regard, d'une pression tic main, elle savait me prouver son amour !

"1' Que de fois, nous nous sommes promeniIés, seuls, sans témoin dans le sen-
tier fleuri qui mène à la chute de Mon tmorency ! que de fois, prosternés sur le
gazon, nous avons suplpié l'Eternel de hunir nos veux !

" Mais la providence a îles secrets immuables.
" Les parents de Marie, avaient renié leur origine. Son père, employé du

gouverneient, voulait la marier 1 un Anglais, pour se faire bien venir de ses
znaitres......

" Et un soir, un soir, monsieur, Marie m'apprit tout...
"C Elle ne voulait pas dlésobéèir àt ha volonté de sa faumille... Noble et sainte

fille, les désirs des auteurs de ses jours étaient ipour elle des ordres sacrés !
" Ce soir-làl nous 6tions au bord de la chute, là où vous étiez, sur la I)late-

forme...
Ccr- Veux-t mourir avec moi ? lui dis-je en indiquant labîme.
"-Mourir ! répliqua-t-elle, mourir avec toi ce serait di' banleur!
"-Viens, criai-je, en la puressant sur nma poitrine.
"-Et ma mère !
CT fémi.re!
"-Et la tiennie
" Je frémis...
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." A ce moment Marie tourna les yeux vers l'escarpement de la montagne
la muette, lenfant que nous avons rencontréc, était agenonillêe... Elle priait !...

*-Diel nous regarde ! dit Marie.
" Et se dgageant de mon étreinte, elle s'enfuit...

Iluit jours après, monsieur, elle était mariée... à lAnglais...
" Le soir de ses noces elle était folle... folle... oui folle ! folle, na Marie !...
" J'ai bien souffert, allez
" On la mit à I3eauport l'asile que je vous ai montré...
"'Son mari, cet Anglais, je voulais le tuer... Iais cet te parole de Marie

" Dieu' nous regarde 1" m'arrêta ; je voulus aussi me suicider... et cette parole
" Dieu nous regarde 1" m'arrêta encore...

.Aujourd'hui, elle s'était échappée... elle 6tait venue rêver, où nous avions
si souvent rêvé. . . elle n i'a pas reconnu ! et lui, lui est venu la chercher !

" Pauvre Marie Puisse-t-elle ne jamais guérir !"

r.
-Et vous, dit Ernest, ému jusqu'aux larmes.
-Moi ! ab ! bast ! je l'ai oubliée... On mue cite comme le plus sémillant cava-

lier de Québec... trouvez-vous pas que j'ai la mine d'un muguet ?
En prononçant ce blasphème, Alfred était livide ; de grosses gouttes le sueur

coulaient sur ses joues.
-Servez-moi un verre de punîch, s'écria-t-il, et à la vieille France, notre coin-

mune patrie !
-A la France ! répéta machinalement Erniest.

(Québec, avril 1854.)

(Fable dédiée au docteur.*, de Courtalain.-.Eure et Loire.)

Un berger pendant un moment
Perdit une brebis de vue ;
Et dans un beau champ de froment
Celle-ci se crut bienvenue...
Elle broumait avec bonbeur

Quand le cief des épis, les barbes sur la hampe,
S'approcha d'elle avec humeur
Et lui dit:-Petito, décampe !

Pour l'homme seul nous murissons ici,
Il ne t'appartient pas dc ;ous croquer ainsi.
-Pourquoi prendre cuirasse et heaume
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Et me rudoyer sur ce ton
Qu'es-tu Ule plus qu'un brin de chaume?
Que suis-je de moins qu un inouton,
Répondit la brebis ;-qui de ious deux l'enporte?

-Oui-da, tu le prends de la sorte,
Lui repartit l'épi, va stuipide anii[mal
Ce soir ti recevras notre procès-verbal.

On plaida: la l)rebis présenta sa défense
Elle était sans argent et craignait la dépense

D'un avocat, lui cher aurait coôté
Mais le discours suivant, nonobstant fut goûté

Chaumes dorés qui, de la plaine,
F irement couvrez les sillons,
Vous serez comme notre laine,
Quand viendra le temps des moissons.
En vain vous ondulez sans cesse
Sous la brise et sous le zéphir,
Aujourd'hui le vent vous caresse,
Demain la faulx vous fait périr

Maintenant vos tiges altières
Balancent de riches épis
Bientôt, vous sercz nos litières
Et puis. quelque ckÀse de pi.s.
Et ce produit, à votre engeance,
Prètait«un gùnéreux concours,
Ira compléter l'alliance
Du grain, du sol et des labours.

LI,,empêchîez donc asý que je broute
Le sucre que font vos pipeiux;
Car nous suivons la 1i1ème route,
Epis sans ionibie, ou gras trouipeaux.
Vous donnez à l'homnic vos gerbes,
Il prend nos chairs et nos toisons,
Ah i! pourquoi donc ces airs superbes,
Nous sommes Soeurs, F ATER-ISONS

IMORA LE.

Grands ou petits, dans ce bas monde.
Tenons-nous donc tous par la main.
Le vent souille et l'orage gronde
Qui sait où nous serons demain ?
Quoi! l'humanité tout entière
Faute dentente périrait?...
Ce serait nier la lumière,
Et douter d'elle est un forfait.

F.VGELI.
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Durant la dernière guerre de la Grande-Uretagne, un jour un long clipper, portant lo
pavillon des Etats-Unis, parut prs les côtes de Barbarie, toutes voiles déployées. Le
consul américain l'ayant aperçu aur moment où il doublait le Cal) Beln, prés des ruines
de Cartliage, it appareiller uno chaloupe et se rendit à son bord.

-D'où venez-vous ?
De Boston, répliqua le capitaine, jeune homme à la mine audacicuse.

- Combien de jours de traversée1
-Vingt-trois, monsieur.
.--..Vingt-trois jours ! répéta le consul, soupçonnant un mensonge mais c'est impos-

sible.
-- C'est comme ça, monsieur.
-13ast ! votre navire a été frété à Marseilles pour écumer la Mêditerranée.
L'il beleno, tel était le nom dut clipper, son capitaine \yer., ses six canons et ses

soixante-cing hommes, agiles, robustes, paraissaient singulièrement suspects.
-Voulez-vous me suivre dans la cabine ? demanda le capitaine. Je vous convain-

crai que nous venons de Boston, et vous montrerai (les Boston notions (le toutes sortes,
depuis des citrouilles et des harengs fumés, jutsqu'à des muscades de bois.

-- Volontiers, dit le consul.
Et ils descendirent dans la cabine.
Le capitaine couvrit aussitôt la table de ces reliefs exquis et de ces friandises, dont

les Bostoniens savent si bien approvisionner un navire.
-Voici, dit-il, le Boston Sentincl, joirnaîl du major Russel.
Totus les doutes étaient levés, et, tandis qiue le consul faisait honneur au régal du

capitaine, celui-ci s7écria
-Si votis étes surpris de la briéveté de notre passage, que direz-vous quand je vous

apprendrai qu'il s'est écoulé seulement soixante jours depuis que la quille de ce vais-
seau a été mise sur chantier 7

-Se peut-il i
-Ce n'est pas tout, continua le capitaine Wyer. Sur ma route, àla hauteur de

Cagliari, j'ai capturé deux gros bâtiments anglais chargés de cargaisons précicuses et les
i envoyés à ce port. Demain ils seront ici.

-Quoi, dans un port neutre, dans léquel lAngleterre exerce une influence illimitée!
On ne vous permettra jamais île vendre les cargaisons.

-Eh bien ! monsieur. nous verrons.
De bonne heure, le lendemain, l'ancienne ville de Tunis, jadis honorée par la pré-

sence de Scipion PMricfain, il'Annibal et d'autres personnages célèbres, connus dans
Phistoire, ne fuit pas peu énitue en voyaiit entrer dans son port deux gros vaisseaux,
pesamment lestés, avec la bannière étoilée ondoyant aiu-dessus du pavillon anglais.
Cette nouvelle mit on émoi le consul anglais et tout le corps diplomatique, qu ii bientôt
se rendirent au palais.

-je sens le soufre, dit le capitainîe WVer. Il se prépare tdu grabuge, là haut; ça
ne tardera pas à clatiffier.

Au bout (l'une heure, un mameluk apporta un message qui mandait le consul
américain au palais. Il partit accompagné île son drognian. Le corps cor.sulaire
anglais était présent quand ils entrèrent dans la Sillo. Le bey-couchi, suivant sa
coutume, sur (les piles de coussins cramoisis-s'occupait activement à peigner Sa longue
narbe avec un peigne d'écaille, garni île brillaiits, et paraissait plus grave (lue d'habi-
tude.

-Qu'est-ce que tout cela signifie, consul-deux* navires anglais captutés entrant dans
notre port, et pourquoifiire?

Pour tre vendus, votre hautesse!
-Qui, contre notre traité avec l'Angleterre ?
-Certainement non, s'il y a une telle prohibition dans le traité.
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Le consul anglais déroula alors le parchemin, sur lequel était étendu un sceau grand
comme un fruomage et comimiença à lire ce qui suit:

Il est Cn outre stipulé et consenti qu'il ne sera permis à aucune puissance europé-
cnne cin guerre avec l'Angleterre, d'armer cri course des corsaires ou autres vaisseaux
contre le commerce de la Grande-Bretagne, ou d'amener des prises dans les ports tuni-
siens? "

-Qu'avez-vous à répondre à cela, monsieur ? dit le bey ; n'est-ce pas précis et con-
cluant ?

-'arfiaiteent, mais cela ne s'applique pas à nous. Nous ne sommes pas puissance

-Vous éludez simplement, monsieur, (lit le consul anglais, l'esprit de cette section de
notre traité. Elle s'appliquait à toutes les puîissances clréliennes.

-Très probablement, monsieur, mais nious le soi tnfunes pas une puissance chrétienne.
Toute la cour parut tmetreillée. Le bey se leva (le dessus ses coussins, prit une

prise dans sa tabatière enfchasséc de diamants, et regarda les assistants d'un air surpris.
-Coinment tue le mont rerez-voius, monsieur 1 (lit le consul anglais à son collègue.
-'rès facilement, monsieur. Ecouîtez la section suivante de notre traité avec

Tripoli
Comme les Etats-Uniis ne sont ci aucune façon un.gouvernenict chrétien, et ne

foit d'hostilité i aàucn culte, qu' il soit, ar les présentes, entendu que nul différend ne
s'élèvera entre les deux puissances, auI sujet des questions religieuses."

la (iscussion était close. Les A méricains gagnèrent leur procès, et obtinrent la
permission de débarquer les cargaisons, composées d'une immense quantité de mar-
chaidises qui furent vendues en ui selt jour, Le consul anglais appela une escadre
d'Ealita, mais le corsaire quitta la haie, s (rtit le Parchipel. après avoir détruit pour près
de deux millions de propriéoés aux Anglais, fut chassé dans la Méditerraiie par deux
vaisseaux île ligue et (euix frégates, s'échappa à travers le détroit (le Gibraltar et revint
sain et sauf aux Etats-Unis.

ANECDOTE SUR FIELD ET HUMMEL.

Tandis (u'e le célèbre pianiste Jolh Field résidait à Moscou, un jour un étranger
se présenta à sa porte et demanda à lui parler.

-Je suis, monsieur, dit-il à Jolhn Fiell, passionnément amoureux de la belle musi-
quei. Votre inmnense réputation ii'est connue, et quand j'ai appris que vous habitiez
cette ville, je ie suis résolu à ne pas la quitter avant de vous avoir entendu.

Field était artiste, c'est tout dire: on caresait sa vanité, il goûta le miel de la flatte-
rie. Se plaçant au piano, il exécuta aussitôt, avec cetimniîttuse talent qui le distinguait,
fne (le ses plus brnllntes compositins, elore iliédite.

.Lêtranger le remercia chPaleureusement en assuranlt (lue jamais aussi sublime mélo-
dhie n'avait ravi ses oreilles.

Field voulut savoir s'il avait a liire à titI connaisseur. i le supplia donc de se mettre
au piano. Après quelques refus de bonnîe uc cuoiiagnlie, l'inconnu consetit. Sanis pré-
luder, il répéta note pour note le thme que Field venait de jouer, avec lin e justesse
t'expression, et uie facilité d'exétttion telles que ce dernier après un imiiîment de sur-
prise, fondit cri larmes, et, ciirassant l'étrantger, avec uie émotion indicibIe, s'êcria:

-Vous étes luimel, icar lummel est le seul hiotmie aiu monde capable d'opérer uin
pareil prodige.

-Oui, mon noble maître, je suis Iiîmminel, répondit l'autre, en embrassant à son
tour Feld.
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EPISODE DE LA COLONISATION DU OANADA.

DEUXIEME PARTIE.

EN MER.

GUYOXNE LA POISSONIERE.

A quelque distance du château de la RocIe, sur le bord de la me', s'élevait une ca-
bane a 'aspect chétif et désolé. Des galets, cimentés avec (le la terre glaise, avaient
servi à sa bâtisse que recouvrait un toit de chaume. Deux fenêtres étroites, garnies de
carreaux en papier huilé, filtraientà l'intérieur un jour binfard et souhlreteux. Devant
cette cabane s'étcndait un jardinet potagcr, généralement mal entretenu et derrière sé-
craient de grands filets accrochés des pieux.

Telle était l'habitation de Perrin le pêcheur, de son fils Yvon et de sa belle-fille, Guyon-
ie, la poissonnière.

Un soir de la fin de mai de l'année 159S, Perrin le pêchcr, vieillard sexagénaire,
mais encore robuste, malgré ses rides et ses cheveux argentés, assis sur un banc de pierre
au seuil de la maison, réparait une seine fortement endommagée.

Le solcil -à son déclin secouait ses gerbes d'or au front sourcilleux du manoir de la
Roche, et les vagues de la Manche venaient lécher le sable irisé du rivage avec un bruit
régulier de fusée volante. La soirée se montrait d'une douceur enchanteresse. Aux
senteurs marines, se mêlait l'arome balsamique des primevères ; au gazouil(emen des
linottes, se mariait le ramage des chardonnerets et Patmosphére semblait saturée
d'un parfum de bonheur.

Cependant le pêcheur était triste. L'anxiété, le désespoir marquaient soi visage
bronzé par le hâle et Pintempérie des saisons.

Souvent il levait vers le château un regard douloureux, puis une larme brillait au coin
île sa paupière ; ses mains laissaient échapper le filet, et, croisant les bras contre sa poitri-
ne, Perrin rêvait profondément. Ensuite, il reprenait son travail en prononçant quelques
paroles inintelligibles.

Tout-à-coup, au détour d'un bosquet toultu, parut une jeune femme, portant sur sa
tête un panier d'osier.

Le vieillard poussa un cri de satisfaction.
-Eh bien, Guyonne?
-Consolez-vous, mon père, répondit la femme ; Yvon vous sera rendu.., s'il plaît à

Dieu de seconder mon projet, ajouta-t-elle intérieurement.

*) Voir les numéros de la'Ruche tes mois de février, mars et anVil 1851.
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-Rendu ! .. mon Yvon me sera rendu! dit le pécheur d'un ton passionné; ô ma
file ! Guyonne, enfant chéri, approche que je 'embrasse.

-Bon père ! dit-elle en abandonnant, ses joues aux caresses du vieillard.
-Mais, ßtsoudain celui-ci, ltu l'as donc vu? il t'a donc parlé ? Le seigneur de la

Roche lui a pardonné, n'est-ce pas? oh ! je prierai Notre-Dane du Saint-Sauveur de

favoriser l'entreprise...
-Ecoutez, mon père, interrompit gravement Guyonne, je ne veux pas vous trom-

per; je n'ai pas vu Yvon.
-Que dis-tu
-Non, je ne l'ai pas vu. Je ne pouvais le voir. Il est à Saint-Malo depuis ce'matin.
-A Saint-Malo!
-A Saint-Malo, avec tous les autres prisonniers qui doivent s'embarquer demain

pour la Nouvelle-France.
-Alors, dit Perrin, terrifié par cette nouvelle, notre miséricordieux seigneur de la

Roche t'a promis...
-Monseigneur de la Roche est parti lui-même, avec son écuyer. Ils ont escorté les

captifs.
Le vieillard pâlit et chancela.
-Soyez sans crainte, dit vivement Guyonne ; je sauverai Yvon, je vous le jure.
-Ah ! exclama le pécheur, pouvais-tu m'abuser ainsi, ma fille! Je ne t'ai jamais fait

de mal, moi; et voilà que tu ie rassures pour me replonger plus avant dans l'affliction.

-Je vous ai (lit et je vous répète quie j- le sauverai, s'écria la femme, d'un accent si

persuasif que Perrin se sentit renaître à l'espérance.
-Comment? quel est ton projet? objecta-t-il encore.

C'est mon affaire, fiez-vous à moi, mon père. Je tiendrai ma parole. Avant

douze hcures,Yvon sera ici ; seulement, il faudra vous placer sous la protection du d(uc

de MercSur. A présent, donnez-moi votre bénédiction, car jamais, peut-être, nous
nei nous reverrons.

Soit qu'il n'cét pas entendu cette dernière phrase, soit qu'il n'en eût pas bien compris
le sens, Perrin reprit interrogativement

Quoi lais douze heures, j'aurai recouvré mon brave Yvon ?tu en es certaine,
Cuvonne 1

-Autant qu'on peut l'être! Mais le temps presse, donnez-moi votre bénédiction,
mon père, répliqua-t-elle, en s'agenouillant aux pieds du vieillard.

-Où veux-tu aller?
-A Saint-Malo,chercher Yvon. Priez le Tout-Puissant de seconder mes desseins.

-Vi ma fille, (lit le pêcheur en étendant les mains au-dessus de Guyonne ; va ! que
Dieu te soit en aide ! Pour moi, je m'en rapporte à ton courage et ta prudence! Ah ! si
tu parviens à sauver mon Yvon, je ne vivrai pas assez d'annîées pour te prouver ma
gratitude !

S'état relevée, Guîyonine se jeta dans les bras du vieillard, puis, après avoir encore
échangé quelques paroles avec lui, elle se dirigea vers le bord de la m'er,détacha la-
marre d'un bateau, sauta agilement dedans, et s'éloigna à force de rames, en adressant
L son père un signe d'adieu.

La Ntniîcle, ordinairement inégale et moutonneuse, était, ce soir-là, unie comme une,
glace. Nulle brise ne rayait le poli de sa nappe illuminée par les derniers feux du jour,
et damassée à lhorizon (le blanches voiles qui attendaient que la fraîcheur de la nuit les

gonflât pour mouiller dans les ports de la côte.
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Penchée sur ses avirons, 'Guyoune frappait Plonde avec ha r.guarité et la prestesse
d'un batelier consommé. Son canot sillait légèrement la mer, en déroulant un ruban
d'écumie.

C'était une belle et forte femme que Guiyonne. Impossible d'imaginer plus niagnii-
que assembiage des formes masculines unies aux grâces féminines. Sa tête, admira-
b!c d'xpression, surmontait un buste richement lruportionné quoique d'apparence
athlétique. Son épaisse chevelure brune flottait sur ses épaules en boucles soyeuses,
encadrant un visage d'un ovale parfait. Le front découvert, large, les sourcils bien
accusés, le nez quelque peu busqué et surtout la vivacité des yeux de Guyonne, déno-
talent chez elle un caractère opiniâtre et exalté. Cependant, malgré sa haute taille,
et son organisation virile. ses mains étaient mignonnes. bien que bistrées par de rudes tra-
vaux, ses pieds comparativement petits. Si son coup d'Sil d'aigle en imposait aux plus

téméraires, l'aménité le ses minières, la douceur touchante le sa voix séduisaient
ceux qu'elle traitait en amis. Fière avec les dédaigneux, soumise sans bassesse avec ses

supérieurs, aflable avec ses égaux, Guyonne déployait envers ses proches une abnéga-
tion à toute épreuve. Force physique, vigueur morale, telie était la créature î attraits
matériels, amabilité, ingénuité, chasteté, telle était la fetme. Loin de la déparer, sa
stature herculéenne ajoutait un charme de plus à sa personne, quand par la fréquenta-
tion on avait pu apprécier les rares qualités dont elle était ornée.

Gtyonne avait vingt-Cinq ans. Elle était fille d'un caboteur et d'une femme qui
avait épousé Perrin en secondes noces. Cette femme mourut en inettaut au inonde,
Yvon. Le pécheur conçut pont son propre enfant une tendresse poussée jusqu'à lido-
lâtrie. Il léleva avec tout le soin que lui permettait sa condition précaire. Mais Yvon,
comme il arrive fréquemment, ne répondit point à l'afPection de son père. Léger, pa-
resseux, il compta bientôt parmi les plus mauvais sujets du voisinage. S'aveuglant
sur les 'défauts de son 3eijamin, le pécheur, loin de le réprimander comme il méritait,
encourageait presque ses désordres,en les taxant de peccadilles. Seule Guyonne essayait
parfois d'admonester Yvon plus jeune qu'elle dce six ans ; mais c'était peines inutiles.
L'enfant gût ( faisait un pied de nez à sa soeur', et celle-ci n'osait se plaindre au chef de
la famille le peur de lailigcr. Du reste, elle chérissait aussi Yvonî qui, au fond, avait
bon cour, et aurait saci'ié jusqu'à son dernier sou pour soulager un malheureux. Sous
tie direction ferme, le fils du pêcheur serait devenu un honnête homme, la faiblesse de
son pére le perdit. Un matin, il disparut et resta plusieurs années absent. Cette fugue
faillit être fatale à Perrin. Dans sa douleur, il vouiait se suicider; Gu-onne l'en eu-
pêcha. Yvon qui était allé faire la guerre pour le compte des Seize, rentra subitement,
comme il était parti, et la joie que causa son retour ait vieux pêcheur faillit également
lui être, funeste. Ilélas! cette joie ti fut pas de longue durée, car Yvon que la fainé-
antise iuhé rente à l'état militai re avait alléché, et qlui croynit voir dansle seignu ela
Roche un ennemi de l'église catholique, Yvnn s'engagea dans une bande de routiers à
la solde du duc de Mercour.

S'étant trouvé à l'attaque du château de la Roche, il y fît'fait prisonnier avec tous
ceux de ses compagnons qui avaient échappé aux projectiles de la garnison. Le marquis,
qui recrutait alors des hommes pour 'expédition qu'il projetait, demanda et obtint la pier-
mission de transporter danus les colonies île la Nouvelle-France ses captifs, dont la plupart
éiaient des repris de justice nu des malfaiteurs-tos gens île sac et de corde. Mîiltre
Yvon ne s'accommodait guèr du sort quilui était réservé. Une traversée de douze à
quinze cents lieues insuite de quoi un exercice illimité à la lache, à la bêche, à la houe,
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souriaient médiocrement à son imagination. Sachant que son père avait jadis rendu service
au marquis de la Roche, il informa Perrin de sa situation, en le suppliant de solliciter
sa grâce. Certes, le pêcheur n'avait pas besoin d'être supplié. A la nouvelle que son
fils bien-aimé allait lui être ravi, il courut au château. Guillaume de la Roche l'accueil-
lit avec une cordialité dont il n'était pas coutumier vis-à-vis de ses vassaux. Mais
dès que le vieillard lui eût appris l'objet de sa visite, il fronça le sourcil, et répliqua
sèchement qu'Yvon partagerait le châtiment de ses complices.

-Mais, monseigneur, essaya le père infortuné éclatant en sanglots....
-Assez ! dit Guillaume ; ton fils est un bandit qui déshonore tes cheveux blancs. Il

est digne du croc patibulaire; je consens à l'utiliser dans une noble et sainte cause.
Plutôt que d'implorer son pardon, remercie notre rédempteur de la faveur qu'il lui
octroie pour effacer ses péchés.

Perrin ayant manifesté le désir d'embrasser son enfant:
-Non, repartit le marquis. Les émotions ne conviennent pas à la vieillesse ; retournç

chez toi.
Le pêcheur obéit ; mais son âme était brisée. Il fallut l'attentive sollicitude de Guy-

onne pour adoucir l'amertume de ses chagrins, et ranimer l'espérance dans son cour.
-Tout n'est pas perdu, lui dit-elle ; dame Catherine m'aime comme une mère. Elle

a, vous le savez, été la nourrice de notre demoiselle Laure de Kerskoën et exerce beau-
coup d'empire sur l'esprit de monseigneur de la Roche. Laissez-moi lui parler; peut-
être, avec son concours, parviendrons-nous à fléchir le courroux du marquis.

Comme tous ceux qui aspirent à la réalisation d'un souhait, Perrin accepta cette per-
suasion et Guyonne s'achemina vers le manoir.

Dame Catherine, tout marrie du départ de sa jeune maîtresse, pleura avec Guyonne
et finalement lui promit d'intervenir auprès du marquis de la Roche.

Guillaume fut inexorable. C'était un caractère de fer: jamais il n'avait modifié une
résolution prise. Il mettait son point d'honneur dans l'inflexibilité.

-Tout ce que je puis faire pour toi, mon enfant, dit la nourrice à Guyonne, c'est de
te ménager une entrevue avec ce pauvre Yvon, quand il sera à Saint-Malo. Le Sire
de Ganay est chargé de la garde des prisonniers, il ne refusera pas de nous obliger. Je
causerai avec lui; reviens demain.

Guyonne passa la nuit à réfléchir et à prier. L'aube la surprit prosternée sur la
tombe de sa mère.

Elle était mélancolique ; mais le voile d'anxiété qui couvrait son front depuis quel-
ques jours avait fui.

Une détermination inconcevable germait dans le cerveau de la poissonnière. Elle
monta au château.

-Ils sont en route pour Saint-Malo, et s'embarqueront demain, mon enfant, lui dit
la vieille femme.

-Avez-vous obtenu?
-Tu pourras le voir cette nuit, en présentant ce billet à la sentinelle de faction.
-Oh ! merci, merci, dame Catherine! Dieu vous récompense !
Guyonne descendit la montagne en courant. On se rappelle l'entretien qu'elle eût

ensuite avec son beau-père. Maintenant, si le lecteur y consent, nous reprendrons le
fil de notre histoire et suivrons la jeune fille à Saint-Malo.

Le couvre-feu n'était pas encore sonné quand notre héroïne aborda dans le port de
la cité malouine, et les étoiles s'allumaient une à une au firmament. Guyonne n'eût
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pas de difficulté à se faire indiquer le lieu où avaient été casernés les captifs, car les
rues étaient encombrécs de personnes qui devisaient sur los chances probables de l'ex-

pédition de de la Roclhe.
On avait enfeirmó les routiers dans un ancien couvent, situé au sud de la ville. Uni

piquier se pronenait, Parme a la main, devant la porte.
-Pourrais-j parler au sergent du postez s'enquit Guyonne.

-Au sergent du poste, repartit le militaire, oui-dà, mna poulette ! et q ne loir voulons-
nous au sergent du poste ?

-J'ai un billet à lui communiquer.
-Un billet l'par les grifes de Belzébuth ! quel fortuné mortel que notre sergent !

Approche ici, sous ce falot, mon ange ! Pardieu, nous taillerons bien une bavette en-
semble!

En disant ces mots, le piquier s'avança pour enlacer Guyonne à la taille; mais celle-

ci Pltreignant par le milieu du corps dans ses doigts musculeux,le souleva de terre

comme une plume et le lança violemment contre le mur du monastère.
Le soudard se remit sur les pieds, en articulant un épouvantable juron.
Néanmoins, il se disposait a réitérer ses insolentes'galanteries, lorsque la porte du cou-

vent s'ouvrit pour livrer passage à Jean de Ganay.
-Ah I messire, c'est le ciel qui vous envoye, dit Guyonne à lécuyer.
-Que désirez-vous ?
-Dame Catherine, commença la jeune fille...
-Bien, je sais ce que vous voulez, mademoiselle, dit le vicomte avec intérêt. Vous

êtes la sour......
-Dl'Yvon, messire.
-Entrez ; je vais donner ordre qu'on vous conduise à sa cellule.
Après avoir adressé quelques paroles au commandant du poste et salué Guyonne,

Jean de Ganay sortit de nouveau.
-Suivez-moi, dît le sergent à la jeune femme.

En laut d'un escalier, ils enfilèrent un grand corridor, dont les dalles sonores rLper-
cutaient le bruit des pas et s'arrêtèrent à une porte basse.

-Numero 40, dit le sergent, c'est ici.
Il tira un verrou, déposa sur une table de pierre la torche le résine qui avait éclairé

leur marche et se retira en disant :-Dans une heure, je vous querray.
Pendant ce temps, Guyonne s'était précipitée dans les bras d'Yvon.
-Dis-moi, citer frèrc, murmura la jeune fille, lorsque leur elusion fut passée, tu sou-

pires pour la liberté?
-Oui; je mourrais avant d'arriver dans cet infernal pays, où, raconte-t-on, il n'y a

que plaies et bosses à gagner.
-Je suis à même de te délivrer.
-'Toi1
-A une condition.
-A une condition ? parle. Je souscris à tout, pourvu que je le sois pas exilé sur

cette terre maudite de la Nouvelle-France.
-Si tu veux me jurer de ne plus dlaisser notre vieux père?
-Lui: pauvre vieillard ! proféra Yvon avec des larmes dais la voix; jO ne m'absou-

drai jamais...
-C'est bon. Jures-tu d'acquiescer à ma demande ?



-Mais quel est ton plan ?
-Tu le sauras plus tard.
-Je fais le serment que tu exiges, Guyonne.
-Merci Yvon, dit la jeune fille, les yeux humides d'allégresse. Maintenant, ajouta-t-

elle, nous allons troquer nos vêtements.
-Troquer nos vêtements!
-Tu prendras ma robe et ma mante, moi je prendrai ton pourpoint et tes haut-de-

chausses!
-Et tu resteras prisonnière à ma place!
-Sans doute, riposta-t-elle en souriant.
-Y songes-tu, Guyonne ?
-Oh ! j'y ai songé durant toute la nuit dernière sur la fosse de notre mère ; c'est

elle qui m'a suggéré ce stratagème.
-Excellent cœur! dit le jeune homme, en la baisant au front. Mais, ne crois pas que

je souscrive...
-Yvon, pense à notre père! il ne peut vivre sans toi.
-Non, non, ma sour ; je ne commettrai pas une lâcheté. Tu ignores quelle sorte de

brigands sont ces routiers avec qui j'ai été condamné.
-Que m'importe !
-Que t'importe! mais on t'emmènera avec eux.
-Enfant! oublies-tu que le marquis de la Roche a refusé d'embarquer une seule

femme à son bord. Demain, je déclarerai mon sexe et on me lâchera.
Ce raisonnement paraissait très vraisemblable, l'amour de la liberté bourdonnait dans

l'esprit d'Yvon, aussi fut-il bien vite convaincu.
Les deux jeunes gens étaient à peu près de la même grandeur. Ils échangèrent leur

costume, et Guyonne dit à son frère, en arrangeant sa cornette sur la tête du jeune-
homme :

-Lorsque le sergent viendra te chercher, feins de pleurer et tiens ce mouchoir contre
ton visage afin qu'il ne s'aperçoive point de la substitution. Une fois, hors du moustier,
tu gagneras le port où j'ai attaché notre canot.

-Je comprends, dit Yvon. Mais toi?
-N'aie aucune inquiétude. Je saurai, avec l'aide de la bonne Sainte-Vierge, me

tirer d'affaire.
Tout se passa, comme l'avait prévu la noble jeune fille. Yvon sortit du couvent sans

que l'on se doutât de la supercherie, et quand la porte de l'enceinte se referma en grin-
çant sur ses gonds, Guyonne tomba à genoux en s'écriant:

-J'ai sauvé mon père et mon frère, Seigneur, que votre nom soit sanctifié dans ce
monde comme dans l'autre

II.

L EMBARQUEMENT.

Aux premières lueurs de l'aurore, la diane résonna et bientôt les prisonniers furent
alignés sur deux rangs, dans la cour du monastère pour être passés en revue.

Cette réunion d'individus,appartenant à toutes les nationalités européennes et portant
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Chacun son accoutrement indigène, ou la partic la plus caractéristique, formai t un specta-
cle étrange et pittoresque.

Ici se carrait un volumineux Allemand, à la figure blondassc, flanqué à droite d'ti
Espagnol grèle. sec, au teint d'olive, à gauche d'un Anglais gigantesque, riche de mai-

greur. de rousseur et couvert d'u n e casaque rouge. Là, on distinguait ot Suisse, arnt
de toutes pièces, coudoyant un Lanuguedoci en à Pair fian firon et un hallebardier limousin.
PIus loin, l'mil rencontrait le cha peau empanachói d'un balien r, la toque verte l'un
IMontacoard, le pourpoint bariolé d'un Tyrolien, le museau futé d'un Norimand, 1a face
rubiconde et joviale d'un Bourgguon, I'équippcmnnt brochó do unbeaux do siinilor
d'un bâtard portugais. Enfin c'était un péle-mle de contrastes, un amalgame d'hété-
rogénintés, une profusion d'antithèses humaines, une variété de portraits dont nul ta-
bleau ne pourrait donner l'idée exacte. Un seul point de similitude rapprochaitla
majorité de ces honunes-Faudace gravée sur leurs visa'ges en traits indélébiles.
IHormis cela, les routiers diffléraient autant au moral qu'an phytq Siquc.

Un oflicier subalterne fit l'appel personne ne manquait i et cornmte Pollicier ter-
miiait son rapport, G uillaume de la Roche, accompagné de dIean de Canay, d'un mari,
et d'une nombreuse suite, entra dans la cour du couvent.

Le marin devant jouer un râle capital danîs la tragédie de l'Ile de Sable, nous allons
essayer de reproduire son type.

Il marquait quarante années. Ses traits étaient <lPune hardiesse telle qu'à son aspect,
on oubliait la taille lilliputienne que la nature lui avait accordée conne à regret. De
son oil gris, jaillissaient des éclairs et son front fuyant, son menton déjetù, sa lèvre su-
périeure preémuinante, son nez en bec dle corbitilui prètaienît leumascarontd'unu oiseau dle
proie.

Il était vêtu avec une mesquinerie sordide, d'un chapeau de toile goudronnée, d'une
jaquette amoureuse (les solutions de continuité, dl'une broeck étriqutée. Ses chautssutres
consistaient en une paire de mocassins rapiécés sur toutes les coutures. La rapacité
coulée Lans le moule de l'avarice avait d servir à la coinfioration de cet loiimue, que,
nonobstant sa physionomie repoussante, le fier marquis, Guillaume de la Roche-
Gonmmard traitait avec une dféfreice toute particulière. Ot peut en juger par le dia-
loguie suivant:

-Que dites-vous de ces lurons, maître loemana
-Hum ! répliqua le marin en faisant claper sa langue contre son palais, triste fumier

pour fécondcr la terre
-Pensez-votus qu'is s'acclimateront ?

1-Hum s'acclimater! ce bétaiI-là s'acclimllate partout, quand on le frietionne avec
des étrivières.

-- Vous nî'étes pas satisfit de la cargaison que le hasard n'a confiéc.
-Hum ! à vrai dire, j'aurais préféré une vingtaine (le rustres bretons, à cette sé-

quelle i va-tnus-pied(s, dont les chevelures ébourilfées ne sont bonnes qttà edcorer les
temples des Algonquins.

-En tous cas, reprit le marquis avec un sourire, ils sont taillés pour donner la c-hasse
aux Indiens. Douze gaillards de cette trempe suoliront à mettre cin fuite une tribli.
Examinez-moi, quels colosses ! et intrépides ! il fallait les voir se démener à l'assaut
de mon inanoir !

-Hum ! réptiqua le locman de son accent sarcastique savez-vous ce que c'est qu'u
Sjnguar ?

-Point du tout.
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-Une espòcc de chat sauvage pas plus gros qu'un renard.
-\lais...
-- ais, monseigneur, le jaguar se soucie d'un troupeau die bisons comme le lièvre

d'une feuille de chou. De mmine, un Indien sans autres armcs que son casse-tte et ses

flèches, peut abattre et scalper tous vos routiers les uns après les autres.
-Vous désapprouvez donc mon choix?
-Je nc désapprouve rien. Vous m'interrogez, je réponds.
Dc la Roebc, blessé par le ton (le cette impertinence, fit un haut-de-corps on arrière.

Mais son interlocuteur ne prit pas garde à ce geste.
-Hum ! dit-il en se pinçant le nez, mouvement qui indiquait chez lui la contrariété,

je crois que lec vent vire du sud-est ati nord-est. Il serait urgent do nous presser, si
nous voulons profiter de la brise pour appareiller.

-Alors, qu'on fasse distribuer les costumes à ces gens, dit le marquis à voix haute.
Aussitôt trois grandes caisses, remplies de vètemnents, furent apportées dans la cour,.

et un sous- officier remit à chacun (les condamnés un uniforme complet.
Cet uniforme se composait d'un bonnet, d'un sarreau et d'un pantalon,-le tout en

laine brune et marqué d'un chilloegrossièrement brodé.
En perdant leur liberté les transportés perdaient aussi leur nom; ils devenaient sim-

pleinent le numéro (un tel.
lis dépouillèrent leur dél-oque pour endosser lhabillement commun, en plaisantant

sur les avantages que leur procurait la toilette coloniale.
-Par la barbe du hourguemestre, dit un épais Flamand, en se coiffant de sa tuque

avec un attifet tie cette forme gracieuse et agréable, j'aurais séduit les onze mille vierges
de la légende.

-Jè té crois bien, mon cher Trouchard, zézaia un Marseillais. Bagasse ! nous
sommes gréés comme pour un jour dé nocé.

-Mais reluque donc ce blanc-bec,, continua le Flamand, désignant du doigt, un des
captfs qui cherchait à se cacher derrière des décombres poi s'habiller ; ne se figure-t-il
pas que ious sommes épris de ses charmes? ohé ! beau damnoiseau, as-tu pas peur
qu'on te violente comme fit madame Putiphar à monsieur Joseph!

-Troin (lé l'air! riposta le 'Marseillais, jè régrettà dle n'avoir pas unè couronné dé
fleurs d'orangers à offrir à cé chérubin. Il la mérité mieux qué plus d'uné jouvencellé.
qué jé sais.

-Der Teufel ! je vais aller t'aider à ôter tes. braies, mon bijou, ajouta un Wurten-

bergois, en se dirigeant vers celui qui, par sa modestic, s'attirait ces quolibets.

\lais sa bravade lui coôa cher, car, avant qu'il eût franchi le monceau de décombres,
deux éloquents coups die poing dans l'estomac l'envoyaient mesurer la surface plane.

Comme il arrive toujours en pareille circonstance, les railleurs se tournèrent du côté

du vainqueur et u immense éclat de rire accueillit la chute du Germain.

-Sacrament ! maugréa-t-il en se relevant pour s'élancer sur son adversaire.

-Ksse ! ksse ! ksse sidfia le Marseillais, comme s'il excitait des chiens au combat.

-Silence, mille sabords, tas ie marsouins ! cria à ce moment la voix aigre et perçante

du locnan.
-Cap dé bious ! riposta le Provençal, en approchliant sa main à demi fermée de'son

ceil droit pour lorgner le pilote ; cap dé bious ! quel est ce griffon qui pépie là-bas?

-Gare qu'il ie te pose la patte sur l'épaule ! dit un Breton.

- Bast! jò lui poserai la mienné autour.du cou...
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-Silence! répéta le locnman ; si j'cntends encore un mot, quarante coups de garcette
à toute la bande.

Cette menace rétablit instantanlment 'ordre troublé. Ensuite les routiers furent
attachés deux à deux et Guillaumue do la Roche et son escorte s'étant iis à leur tète,
les exilós commencèrent à sortir tti couvent.

Il était environ six heures duliatiI.
Ue foule bruyante animée, encombrait déjà les rites le Saint-Malo, avide d'assisler

à l'embarquement des aventuriers. Aux balcons, aux fenêtres et jusque sur les toits
des maisons se massaient des grappes (le curieux. Non seulement les citoyens (le la
cité s'attroupaient là, mais les habitants des villes voisines, les paysans d'alentour, De-
courus pour jouir du spectacle. Ce n'était pas mince événement et 11598, qte
le départ d'un navire pour lAmérique. Cinquante-quatre années s'étaient à peine
écoulées depuis que Cartier, ayant muis à la voile dans ce môme port, pour explorer la
partie du grand continent américain connue sous le nom (le 'Jerres-Netves, avait dé-
couvert le Saint-Laurent, et, au retour (le leurs différents voyages, lès compagnons de
limnortel navigateur avaient raconté tant de merveilles sur ce magnifique pays de
Canada, que chacun voulait contempler ceux qui étaient destinés à le civiliser. On
excusait leurs crimes, on maudissait les chiaines dont ils étaient chargés, et de tous côtés,
sur leur passage, femmes et hommes, bourgeois et manants, nobles et serfs agitaient (les
écharpes, des mouchoirs, répandaient des bouquets de fleurs et adressaient aux captifs
de bienveillants adieux. Mais c'était particulièrement str les quais quIe la foule se pressait
en essaims tumultueux.

Là, entre la IManche et les murs de Saint-Malo, se déroulait une vaste esplanade. A
son extrémité orientale, vis-à-vis de la mer, on avait élevé un autel champêtre, onbra-

ge par des rameaux de chàtaigniers. En avant se bouclait une ceinture de soldats,
fort affairés à contenir les flots de la cohue grossissante.

Dans la baie, faisant face à l'autel, se balançaicit deux navircs de quatre-vingt et cetit
tonneaux environ. Au !ý.ibout de leurs mâts pavoisés et enrtbauns, flottait la bannière
de Franmce et Navarre, blanche, constellée de fleurs de lis d'or. Le plus gros de ces ia-
vires portait en outre l'oriflamme le la maison de la Roche-Commnard au champ de
sabic semé de trdJl s d'or, aue lion du même, narmé et lamrpassé de gecles. Tous deux
semblaient près (le lever lancre. Le pont, les haubans, les portes-haubans, les iunes,
et les vergues étaient garnis de matelots.

Cependant le cortège, commandé par le marquis de la Roche, descendait lentement
vers la plage, ondulant à travers les groupes bigarrès comme un serpent à travers les
tôu'es d'herbe d'une prairie.

Au hombre des bannis, il y on avait ttn qui concentrait particulièrement les regards.
L'opposition qui régnait en lui et son compagnon de chaîne, contribuait puissamment à
faire ressortir la noblesse de son maintien et la mâle beauté de soi visage. Ce jeune
homme n'était autre que celui qui avait expérimenté la vigueur de son poignet sur le
thorax de l'Allemand.

--Nais, sainte-Thérèse qu'il est donc gentil, murmura une piquante bretonne;
n'est-ce pas honteux, Marthe, d'enlever utt si brave gara pour le conduire au fin fond
de la mer?

-Ah ! dame, oui, il est bien joli à côté de ce viluin ours poilu qu'on dirait échappé
de l'enfer.

-Quasiment, comme si on avait amarré un ange à un démon.
-N'importe Jacques, mon fiancé...
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-Ton Jacques, ie m'en parle pas, il est laid comme tous les pêcliés capitaux.
-Hlcin
-J'ai dit, s'écria la Bretonne, en se campant les poings sur les hanches, dans Ji po-

sition d'un hitteur. Faclhe-toi,si ça te fait plaisir.
-- 3écasse !( me le paieras!
-Arrière, les fillettes ! ordonna un cavalier, en écartant la multitude avec sa lance.
Cet incident, comme une goutte d'eau tombée sur un charbon ardent, refroidit heureu-

sCinent l'ardeur des deux bachelettes qui déjà s'apprêtaient à égayer les assistants par
ulle pantoimiie expressive.

Quand la colonne déboucha sur l'esplanade que nois avons décrite, une salve d'ar-
tillerie salua son arrivée. Les prisonniers pénétrèrent en se découvrant dans l'encein-
te qui leur avait été ménagée et se mirent à genoux. Tous les spetateurs mitèrent
leur exemple.

Peu après parut une procession le moines, précédant un dais sous lequel s'avançait
pieusement l'vêque de iRennes mandé pour bénir le départ des aventuriers.

Le prélat monta les marches de l'autel et dit la messe qui fut entendue avec un pro-
fond recueillement. anais cérémonie ne fut plus majestueuse et plus imposante.
Lorsqu'en présence (le cette multitude muette, de cette mer endormie dont les limites
se fondaient dans l'azur de la voûte céleste, le vieillard, à cheveux blancs, à la voix
sympathique et solennelle, implora Passistance divine pour le succès de l'entreprise, les
auditeurs se sentirent émus jusqu'aux larmes.

Les routiers eux-mêmes courbèrent la tète, comme autrefois Clovis à l'injonction de
Saint-Remi,

Guillaume de la Roche, le locman, plusieurs marins communièrent et reçurent l'hostie
consacrée de la main du vénérable évêque.

Un observateur eut pu remarquer que non sculemont Plécuyer Jean de Ganay ne
prit point part à cette communion, mais encore qu'il n'assista pas à l'office.

Que servirait de cacher plus longtems ce que mon lecteur sagace a deviné.? Le
vicomte (le Canay avait embrassé le culte de la religion réformée. S'il n'osait
dévoiler ses doctrines, ' cette époque où labjuration de Hcnry 1V. était retombée
comme un anathème sur le parti calviniste entier, Jean demeurait fidèle à la foi de ses
convictions et se conformait secrètement aux rites qu'il ne pouvait pratiquer en public.

Il lui avait été facile de s'esquiver, durant 'encombrement qui accompagna l'entrée
les captifs dans l'enceinte réservée.

La messe finie, Cuillaume (le la Roche apostropha les déportés on ces termes.
" Enfants,

" Dans une heure, nous voguerons vers la Nouvelle-France. Quoique vous ayez été
" pris les armes à la mîîain, j'espère que, pendant la traversée, vous serez tous Soumis à

vos chefs. S'il y a parmi vous un esprit rebelle, il est du devoir et de Pinterêt de
vois tous de le dompter, car vous tous p atiriez pour un seul qui tenterait de se révoler

" contre nos commandements.
" .Jaurais droit de vous mener au Canada; garrottés comme des bâtes île somme, mais

" je veux bien user d'indulgence envers vous, car je crois que vous êtes d'honnêtes gens
" -bon cSur et mauvaise tête. Aussi, une 'fois sur les vaisseaux que vous apercevez
" derrière vous, on vous déliera. Mais rappelez-vous bien que je brûlerais la cervelle
' au premier qui ferait mine de bouger !"

-Vive, vive monseigneur de la Roche ! s'écrièrent unanimement les routiers.
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Les deux nvires, le Castor et PEir«ic, étaient mouillés a quelques centanes d
mètres du rivage. En moins de vingt min' es, les passagers furent transférés à leur
bord.

Un coup de canon donna le signal du départ.
Sur le C«stor se trouvaient, Guilaume de la Rochie-Gommrd gouverneur général du

Canada; Jcan vicomte de Ganay, son écuyer ; Alexis Chedotel pilote-loeman, de

'cxpédition ; Cuyonne la poissonnière, et un nombre considérable de futurs colons.

(La suite au prochain nmnéro.)

3I est un nom parfumé d'innocence,
Suave et pur comme un rayon de miel,
Tout imprégné de céleste espérance,
Et caressant comme une voix du ciel:
Ce nom béni, ce nom charmant (e femme
Que je redis toujours avec douceur,
Qui sait le mieux faire vibrer mon âme,

C'est le nom de ma sour.

C'est le parfum, Pauréole qui brille,
L'oiseau chanteur qui réjouît le logis,
L'ange-gardien du f*oyr de famille,
Ange d'amour venu du paradis.
Son chaste nom fait sourire mon père,
En le disant son front luit (e bonheuri
Et notre mère est heureuse et bien fière

Du doux nom de ma sour.

Nom bien-aimé, doux nom de ladorL,
Ton souvenir ne m'est jamais cruel,
Car pour ma sour ia tendresse e't dorée
])Cs purs rayons que Dieu garde en son ciei.

5 Un jour, peut-ôtre, un autre nom de femme
Avec le bien prendra place en mon cSur,
MNIais saura-t-il fidre vibrer mon âme,

Comme ton nom, ma sour?

ranidin (Lo isane), 
...........



IißFLEXIONS D iUN HlOMME QUI VEUT SE MARIEP.

Je m'ennuie, et l'ennui est, aprs 'Opra la chose la plus fastidieuse du monde.-Il
nle faut I-e marier: c'est une idée nouvelle. Le mariage n'est-il pas, comme dirait le

poète, le phare de salut, le port ds c(l rances déçues et di navire avarié?
Sans (nupe r de J'inventeur de cette belle institution ni de son a:intiquité plis qu'anté-

diluvienne, puique Noù taiit en puissance de femme, et qù'Adant était le légitimn.
époux dti not r ère Evn je me maric ! et, d'après le Sphyn le vieillard tc mnarclhe-t-il
pas avectrois pattes? Mais il me faut choisir, car ni ion excentricité, i quelques che-
"eux gris de tua tète, ni ma fortune c.iuiie n'attireront auprès de moi l'essaim des
jeunes pensionnlaires on âge de porter li couronne blanche d'épousée.

Par choisir, je n'entends pas jeter non dévolu sur tite grande daune aux courbes de
princesse, aux doigts parîbumts de benjoin, aux cheveux parés d'une fleur (Poranger
Cette graind da e me prendrait lpo r.ti n laquais et ie répondrait qu'elle n'a labitude
davoir, pour vaflets d chtanbre que:des homnes bien fhlits, jeunttes et robustes.

Je n'etends pas, ion plus, olli-ir tult main et mon avenir à une coquette musquée dont
le comr est assezspacieux et spongieix pour absorber les olrandes: dune ville de pro-
vince. Nun, je suis moins audacieux, plus modeste et mon choix n'aura rien que de
raisonnable et de logique (si la logique est possiblc en marirgc et en amour).

a cinquantectq ansbon nonmbre dc souvenirs, et poutr direvrai assez de n-
saventuires dont je ne me suis jamais vanté. A cet âge il faut songer aux ennuis de la
solitude, auxh rttmatisies à cet à e il faut fitire un mariiage d raison

Or, je trai pasmadresser àjene bacheie, vive et siniWlante qui rirait beaucoup
(le tues oûtssédentaires, de mon alction our les br bets, (lesidées souvent grotesques
de ttion cervoati, et encore plus des fis blancs de ia nugue, et de mou bonnet (le coton
pyramill Sans doute la feue a (les devoirs à reinlir, tuais tin devoir qui pèse est
à moitié oubié-On brise si vite une Coistitution-Les coups (l'état étaient à l'ordre du
jottrcIez les fer n os avant celui duo pierrot hol andais.

Jtune ille et barbon ont pôle nord et troppt u, feu et glacc, honnête home et
Bonaparte, cl:en et chat, etc.

le Lapon intelligent loit êpotsetr une Lponie et non nCutbicne ou uô e Esp-
=nole c'est natqreol et surtout C'est sa T

t uisl jett ile, avec son ,wdacieuse imagination de poète, clest-à-dir de folle,
aittme à fi'ire cette igtre de rhéorique nomimée ceuparoison. Et qtel est le nigaud
assez vanitetix pour' se croire le favorisé de a comparaison d'uie pensionnaire luti ne
com iaît lhonttune que par l'ainge Gabriel suspendu dans la chapelle dd couvent ? Les
ttges sont tous beau ot p1lus î'dîtne noviccise passionne pour une toile coloriée. Ltte?
(lotie i'ec at Rapll 'u qi avez un oil de travers, du son datns la figure, et parfois des
grains de petite vérolge qti ot s couturent le nez ! Pour plaire à la jeune, fille et à la
fe-ic e t'hotue te tvrait ni nnt uger, nii boi'e. Iti dotuir, ni ronfler. Et.
qtelle jeutne fille ne se sent pas artiste uandi il s'agit deé fabriquer son Idéónl d'amour!
-je nie nmarierai tas à une jeune fille; c'est dangereux ; le syipihides sont légères.

Je:prendrai donc feinme de tîtnifn âge, ou plutôt feime de qiaraite aris-à cet âge on
sait mieux la vie ; n ii joue plus a cache-cache ; on rêvasse moins le positivisme
nous paraît raionnel.

Une femme tte quarante itis tnmainera, parce que je serai plus jeune qu'elle, et qu'à
P art mes soins et mes rocieuielés, pour elle, ello tne fera plus de romuats. Si elle se ier-
tnet quelques comparaisots, cles seront peut-tre à mon avantage.

Ma femme sera vertueuse, car persotito nn e lit recherchera. Attentive et bonne> 'elle
tne soigiera comme son fils elleîne rira loint on voyant mon botnet de coton, car elle

a já dt Voir plusicuts-peut-être fera-t-ell e chorus s on some est agité et
bruiyant.

Je pt'odre i donc femnme de quant s m is jc vux che n olic.
icl! D quand h ton e c i n elle por sn r



242 L RUCHE.

-C'est A uvergnat et Bonapartiste !--En outre, unc jeune femme riche, dans ses momner.ts
(e mauvaise humeur, à l'heure de ses vapeurs, mc reprocherait Ia pauvreté ; sons
prétexte de me flaire comprendre qu'elle m'a tiré de la crotte, elle mle fIrait voir- Pabiie
où je suis tombé cin prononçant le oui indissoluble et sacramentel.

Madame a apporté en dot 200,000 francs, un chàteau crénelé et l'amour-propre le
plus féminin. Sa famille est de vieille roche, son pêre porte jabot et poudre ses che.
veux, sa nmrc a connu M. de Richelieu-sont-ce la des g aranties d'union ?-Nenni.--
Et, ce n'est pas méchanceté au moins, mais les femmes pauvres sont les nmeilleures; elles
n'ont point eu l'esprit perverti par le marivaudage du monde et des salonsi la mode, ce
ridicule tatouage indiei, les a moins défigurées que les aIutrzs; elles sont plus modCstes
et moins marquises, elles i'ont pas de levrettes et n'aiment pas à voir guillotiner
ou pendre un homme, elles n'ont pas des migraines de coimamiale et ne portent
point sous forme d'ornement un bracelet qui ressemble aux ferrures d'un cheval qu'on a
mis au vert.

En outre., une femme riche ne vous appartient pas plus qu'une feiîme-artiste, bas.
bleu de la finance, elle se doit au monde ; sa plane, dit-elle, est dans un salon où le
beau resplendit sous toutes les forIes.-Elle se gardera bien d'oublier ii bal, une soirée:
car le bal, c'est la vie, le mouvement, l'éclat, le rayonnement (le madame. De bonne
foi, peut-elle refuser de valser avec M. C''" qui loue la beauté (le son cachemire, la
finesse de son pied, le coloris (le sa joue et peut-étre même la caibrure de sa taille I -
Oh ! non, Ml. C"- est un galant homme et n'a pas de cors aux pieds.

-rendre une femme riche, c'est prendre une femme pour tout autre que.pour soi-
pour le monde collectif voire même individuel.

Elle aime tant la société ! i'est-ce pas pardonnable. à so âge et à son rang? et quel
est le mari assez barbare, assez turc, assez iaI élevé pour rompro ci visière avec la
société mei cloîitrant sa femme? 11aro sur lui .des quatre points du globe!

Mais, voudi ra-t-elle, monsicur, je ne Ie suis pis mariée pour étre l'esclave de quel-
qu'un, vos exigences n'ont rien que (le surail ; s'il vous plaît dle lne point venir au
bal à cause de votre âge et de la goutte, vous êtes libre comme un rentier du Marais.
Chauflez-vous dans mon salon, lisez mon jomrnal de modes, mon cousin, Alfred, l'êtu.
diant en droit, m'accompagnera.

Et lheureux mari se chaufe les mollets, s'endort et réve à l'poque où il n'était i
marié, ni vassal. ni ridicule.

Refusez sans hésitation la mîain d'unel reinle de Saba-rie et riche sont deux quali-
tés propres à damnier Faist cil deux jours.

Ma femme ne sera pas jolie je Paincrais mieux laide comme les sept péchés capi-
taux.- l. pourquoi ? c'est pousser, dira-t-on, l'exceitricitê jusqu'à la folie. Non, non,
ce n'est point fole mais sagesse!

Raisonnons Un peu et tàchons d'être logique.
On exige toujours des lemiles la beauté et souvent Pon est un Triboulet oit un

Thiers ce nain veut épouser tnre grande et belle femme à port de Itouminc.(')
Cet Hercule au grand pied et à la main de mastodonte adore les frêles et blondes filles

(lu nord ; cette face patibulaire et idiote rallole des minois vifs, frais et roses.
Ce blond fade, aux yeux rouges, au nez aplati, fait des chansons poir les brunes Ca-

talancs. Ce boiteux dédaigne les boiteuacs et mmiîîe celles qui ont le pied un peu gros.
Ce bossu, grace à la vanité qui nous fait croire rois de la création, s'admire dans le

développement do ses formes et se gardera bien de porter son hommage sur quelque
bonne et douce créature sans beauté et sans éclat.

Si les Celadons c les Hélènes avaient seuls le privilêre de jouir du sacremnent de ma-
rinage, le monde périrait ; combien le célibataires maudiraient le destin cin s'eifonçint le
nez dans leur bonnet ! Soyons moins exigeant, et, après lexamen consciencieux de notre
mine et de notre esprit, soyons assez raisonnables pour ne pas être fiers de nous-mnnie.
Cor-igeons notre vanité au miroir (le l'examen.

(*) Notre coltaborateur fait ici allusion à Mine Thiers qui flut longtemp consid6rc comme la ptulbelle fenmmie de Paris. On smut que la petitesse et la iaideur de l'ex-ministre sont devenucs prorer,
biales. (Moe Editorialc.)



lIÉEIdXIONS D'UN HOmmE QUI VEUT SE ÁARIER.

Pour la beauté dans la femme, soyons le renard gascon de la fable. Retranchons-nous
sur la bonté -les dorures du contenant ne sont pas toujours preuves de l'excellence du
contenu t.

Combien de rnaris pestent contre leurs iemmes trop jolies! Chez la femme,Pexigence
est en raison directe des attraits. Une jolie femme est le centre d'un cercle d'admira-
teurs; on lui envoie dles bouquets avec des pensées, on lui fait des vers, on se bat pour
elle-le mari disparaît comme une ombre chinoise derrière la foule brillante des Don
Juans et passe pour un intrus <lui n'a pas l'esprit et la gentillesse de M. le chevalier ; il
ne sait ni faire un bouquet, ni débiter de petits vers musqués et galants.-Il appelle les
choses par leur nom et parfois a l'insolence de tutoyer madame-le mari est un barbare,
un maître de pension, un geôlier, un cuistre... et, pour peu qu'il soit laid et revêche,
madame s'arroge le droit de le traiter ci barbon de comédie.

Oh ! oh ! pas de jolic femme ! il n'est pas toujours agréable de se donner un
coup d'épée avec un séducteur, et d'enteidre la Harpie-publique murmurer vos
oreilles des on-dit.

Le mariage doit être le repos, le refuge des ad'ections durables et solides et non une
course au clocher.

J'épouserai donc femme vieille-brune ou blonde (le diable n'a pas de couleur),
pauvre-sinon laide, au moins d'une beauté plus que suspecte-et une épouse (car ma
femme sera moit épouse), dans de telles conditions d'âge, de tempérament, de beauté,
de richesse, pourra, plus qu'aucune autre, me donner sécurité pour Pavenir.-Son amour
sera vrai et sérieux ; ma moitié comprendra l'utilité des raccommiodages de chaussettes
et d'un sommeil à deux .- Iiutile de dire quiej'aiinerai ma femme.

Mon choix est donc fait: et, si la femme n'était pas plus fine que le démon, si la mer
n'avait ni caprices ni'bourrasques, je pourrais presque dormir en paix...

J. G..

D2 LA PASSION.

Les voyages ont élé de tout temps le refuge de9 amants malheureux. Mais il est mal-
tieureux le jcune homme qui aime, qui se sent aimé, et qui promène sa souffrance au
milieu des pays enchantés. Est-il à plaindre celui qui marche escorté de l'amour et
de la jeunesse ? Il y a d'ailleurs dans les premiers désespoirs (le la passion une exalta-
tion, une ivresse qui nous grandit à nos propres yeux: On est fier de sa première douleur
comme on le serait d'une première victoire; on est fier comme un enfant qui revêt la
robe virile.......... .................... ...........................

Dans la jeunesse ... nous croyons à l'éternité de nos regrets, nous disons adieu au
bonheur, nous ne voulons pas etre consolés, et quand on nous parle d'illusions renaissan-
tes, de jours plus calmes et plus sereins, nous repoussons cette espérance comme une
injure mortelle, mais qu'une femme inconniue, jeune et belle, nous sourie en passant,
voilà que nous oublions, voilà que nous reprenons à la vie.

JULES SANDEAU.



EN AMERQUE,
(Chapitre extrait des TENGU RS de ' ouvrago inedit.)

Lafayette à vingt ans d'un inonde était 'appui.
C iîurcrt.

Lafavette m'a a pparu comme la plus haute et la plus
pure personnification du principe de li liberté.

SMUn.s--jeune.
En fait (le libecté générale, l'espérance de Lafîette
était ausi vaste que celle de Césir en fait de gloire.

1.. .'IS SOT, de l'.Acadi-mie.

...Après avoir payé, avec amour, le tribut de notre gratitude à ceux de nos
frères du Nouveau-Montde qui concoururent, si héroïquement, à l'émancipation
de leur pays, qu'il nous soit permis aussi d'apporter les témoignages de nos ac-
tions de gr ce au lévite de Pindépendance, qui début a dans la carrière politi-
que, dlans l'univers social, par uno dévotion thiéorique et pratique au culle du
principe républican,-à cet homme unique qui vit et favorisa trois grandes ré-
volutions,-Ù ce citoyen ferme, im perturbable, sur le trônc de ses opinions libérales
-a ce philanthrope humianitaire qui essaya d'affranchir les noirs, eibrassa la
cause des protestants français et des patriotes bataves, pronônça la suppression
des lettres de cachet et des prisons d'Etat, proposa la première déclaration ties
droits de "homme, publia l'ordre de démolir la Bastille et donna la cocarde
tricolore qu'il assurait devoir faire le tour dt miionde, - ce Lafatyett enfin,
qui n'avait qu'un rêve, qu'une pensée: " Le libre arbitre" qu'un désir: "N
p)as s'élever au royaume de toute égalité avant ('acohr .u, gravé au foniton des deux
,z émigphIères, le symbole de la trimnité sociale, LJ ýR'I'ne, EGALITE, FIRAl'EIN ITE.

Ainsi que notre poète de prédilection,-Lord l3yron, soIt contemporain ,-
GILBERT M 'OTTI U, MAiQU1S DE LA FAYETTE, unissait la noblesse de la
naissance à la noblesse du coeur. Il appartenait l Fuîc des plus 'ieilles souches de
Paristocratie française. (*) Né le 1er (d'autres disent le 6) septembre, J 757
Lafavette exprima, de bonne heure, ce sentiment intime qui en lit le type incarné
des institutions républicaines. Qui re se rappelle qup'cétant encore au Lycéeet ayant reçu un sujet de composition où il s'agissait de peindre le cheval obéis-
sat à l'ombre de la verge, Lafayette peignit le noble attinal démontant son
cavalier et recouvrant sa lil)erté

Cet exemple n'est-il pas suflisant pour montrer ce que sera l'adulte devenubtoniîIle ?
A seize ans, il épouse NIle de Noailles et refuse ci même temps une placehonorable à la cour. Encore ici on dirait qu'il pressent soit avenir, et la part in-mense qu'il prendra à accomplissement (le la volontó démocratique dais deuxcontinents.
La nouvelle de l'insurrection américaine a retenti en France; et tous lescoeurs ont tressailli. Notre je!unesse, enflammée par cet enthousiasme pour lesgénéreuses entreprises, qui nous est particulier. s'émeut et brûle de s'enrôler

au service (les l3rutus américains. Plus que tout autre, Lafayette a éprou-vé l'émotion générale, plus que tout autre. aussi il a senti une puissance invin-

) C'est Un phénomne singulier qn'un caractZre comme celui de M. de Lifayette se soit dévelo peas les.premiers rangs des gentilomtes rançais. (Mme de Staëtl)



LAYETTE.

cible qui l'entraîne par de-là les mers, et cependant il compte à peine dix-neuf
années, et cependant il est Clitouré (le toutes les jouissances du luxe, de Plamour,
du bonheur ! Mais qu'est-ce que tout cela lorsqu'il s'agit de Ilindépendance, de
la félicité d'un peuple courageux ? L'homme n'a-t-il pas reçu à sa naissance la
mission expresse de faire le bien et de n'étre heureux qu'en tant que son pro-
chain le sera !-laaayette coninunique son dessein de passer aux Etats-Unis
lux coIIIIIssanires que le Congrès avait délégués à Paris. Ceux-ci Pencouragent
ft persévérer ; mais, apprenant, ensuite, les désastres de New-Jersey, ils tentent
de le dissuader d'une entreprise aussi périlleuse. Vains efforts ! Le bouillant
jeune i hone, emporté par l'ardeur le son libéralisme, leur adresse cette digne
réponse • J usqu'ici je n'avais fait que chérir votre cause; aujourd'hui je. cours
"la servir. Plus el le est tombée dans Plopinion publique, plus grand sera l'effet
" causé par mon départ ; et, puisqu'il vous est impossible de me fournir un
' vaisseau, je vais ci acheter un et le fréter à mes frais."

De ce moiient, rien ne saurait l'arrêter ; ni la crainte le s'attirer la défaveur
de la cour, (*) ni ses amis, ni la teindresse qu'il porte à sa Charmante jeune
femme. La voix, l'immortelle voix de la liberté lui a dit " vA, cOuns, nAT-
Tom, AIDE Ls FIERIES DE TON c(EUR 1l et le voilà qui s'embarque, et vogue

toutes voiles Veus un lointain rivage, pour en rapporter, nouveau Prométhée,
le fe n sacré le la sou veraineté populaire.

En avril 1777, il aborde à't Georgestovn, après avoir déjoué la croisière établie
dans les eaux (les Antilles, pour lui barrer le passage. Il se rend aussitôt à
Philadelphie, et demande au congrès la permission de servir comme simple
volonlaire et sans appointemenis. Les .membres le l'assemblée avaient l'es-
prit trop élevé pour ne pas rivaliser île générosité avec le magnanime Français.
Un décret lui confère le grade de Major-Général dans l'armée (les Etats-Unis.
Lafaiyette est assez modeste pour retuser ; il part pour le camp du commandant
en chef. Washinîgton l'acueille avec une rare distinction, et bientôt s'établit
entre ces deux illustres citoyens une amitié qui ne s'éteignit qu'à la mort dui
patriote américain.

Le 1i septenbre (le la même année, Lafayette reçoit le baptòme de sang à la
bataille de Brandyilnc. 1l est blessé à la cuisse, Cin s'efforçant de rallier les
fuyards. Cete leon comIrimiera-t-elle son essor, étouffera-t-elle ses louables
aspirations?-Quoi ! ne le voyez-vous pas ii déjà revole à-de nouveaux dan-
gers ? Sa blessure est à peine cicatrisée ; qu'importe ! Dieu et la bonne cause
sont pour lui ; sa force de caractère est un topique infaillible, ses souffrances
sont oubliées, il portera un coup formidable aux suppôts de la tyrannie e A la
tête d'un détacliemenut de iilices, il taille en pièces un corps d'Anglais et de
Ilessois, <le beaucoup supérieur cil nomîbre, au sienI. Le Congrès lui.
vote des rencrcíments et loi décerne, comme récomnpeise, le commiandenment
d'une division. PromuI plus tard au grade le général en chef de l'Amérique
septentriona!c, il ne consent à prendre cette clarge qu' condition de rester le
subordoné dje WTashingtonI. La bataille de Monmouth, gagnée le 27 juin 1778
par les républicains, vient enrichir la panoplie île ses exploits. il va Mres-
fqie imliiédiatement après, couvrir la retraite de Sullivan, qui était contraint
d'évacuer Rliode-hslandl, et se tire glorieusement île cette délicate expédition.
Sa bravoure et son dévoûeut pour défendre tantôt les droits die lhuuîmanité,

() . .. " lia Isistaneu a la vo1onL du1i roi daus Acte circouLstance, fut ecoiuragée par les appl1audise-
menta du publie. Et, quand i,îautorité du prince est en dóraveur auprè (le I'opinioa, le priacipe de
!a suarcbüc, qui plice fbouour dans l'obissance, est attaqué par sa base.

MMiw D S .- Considriuon sur la Révolution Française.



tantôt Plhonneur (") de ses compatriotes, avaient mis le jeune homme en hante
faveur parmi les Américains. Le Congrès lui fit don d'une épée, ornée d'emblê-
mes aBégoriques, qui lui fut remise par Franklin O i, se rendit en 1779.
JI y était représenté blessant le lion anglais et recevant une branche de laurier
de 'Amérique débarrassée de ses fers. ille était elle-même figurée par un crois-
sant avec ces mots: Crescam ut prosi; de Ilautre côté on lisait : Cur non?
devise de Lafayette.

Son retour dans la mère-patrie avait été accompagné d'une véritable ovation.
Mais le devoir qui réclamait son bras, lui était trop cher pour qu'il s'endormît
sur la role couche de Pinaction. Il s'empresse de réunir des secours d'hom-

nes, d'argent, etc., et remet -à ia voile pour les Etats-Unis. Vers le milieu (le
Pannée 1780, il aborde, à Boston, où il est accueilli par le penple avec des trans-
ports de joie, qui attestaient vivement la confiance et alfection que lui ont vouées
les sincères j)atriotes.

si, jusqu'à ce jour le fanatisme de la réputation avait joué nun faible rôle dans
es 'actes dLafayette, il n'en sera pas ainsi désormais : la conviction desprits

vigoureux, immuables, sera son seul mobile; il appartiendra intégralem ent aux
époques, aux hommes, au dogme républicain ; car, qu'on le sache bien, la
politique se divise en deux catégories parfidtement distinctes: t'eux du moment
-ou les vrais al)ôtres-et ceux du lendemain-ou les adorateurs du veau ('or
ceux qui triomphent au prix du martyre, et ceux qui exploitent le triomphe ! " ces
hommes sont comme i apcnage des épopqes subversives."

Durant la campagne tie 17,80, Laliyette commanda l'avant-garde de Wash-
ington, et échappa heureusement à la trahison du renégat Arnold. L'année
suivante il fut chargé de la défense de la Virginie. Son effectif ne montait qu'à
ciq cents hommes, dénués de tout, aigris par la misère, et ;cherchant sans-

esedans la ýdésertion, trève à' leurs.mux jl fli lyrueéegee
un& habileté incroyables. Lafayette se sacrifia corps et fune, et renversa les
ob4acles .àqui semblaient devoir entraver sa brillante carrière.

Il sut bloquer ce Lord Cornwallis que ses sncas antérieurs avaient rendu
l'roi de lAmérique, et qui, enivré par la victoire, avait écrit à Londres que

" 'enjant ne pourraî lui chapper." Renforcé par un corps de trois mille Franl-
çais, récemment débarqués sous les ordres du marquis de Saint-Simonn,(t) Lifa-
yette prit à Williamsburg une position,jagée inexpugnable par le général anglais.
Puis, sûr que l'ennemi ne pouvait sortir de ses mains, il attendit tranquilement
Parrivée de Washington qui amenait le corps de Rochambheau et la division de
Lincoln.

Alors eut lieu l'attaque: Lafayette se surpassa par son intrépidité. A la
pointe de la baïonnette il enleva une redoute, dans laquelle il était entré. le
premier. La cpitulation de Lord Cornwallis, le 19 octobre 1781, à York-Tovn,
décida du sort de cette guerre. La plus belle couronne militaire que nons puis-
sions décerner à notre jeune héros, c'est de iontrer qu'à une valeur toute fran-
Oçaisc, il joignit quelque chose de la circonspection du temporiseur Washingbon.

() Des commissaires conciliateurs, envoyés d'Angleterre, nyant été repoussés par le Cngrés, se
servirent d'expressions injurieuses pour la rance. Lafyette lança un cartel a leur président, Lord
Carlisile; mais celui-ci ne l'accepta point.

(t) C'est ce même Saint-Simon, si faneux dans la suite, commefundateur de la secte des St.-Simn-
nien, de 'époque politico-plhilosolphique, dite des lodmiriel il naquit à Paris en 1760, entra en 1%
au service de l'Anérique, fut fait prisonnier en 178s avec Grasse, et reçut des Am6icains la décora-
tion de l'ordre de Cincnnatus Sa vie fut (les plus aventureuses. L'un des plus hardis penseurs de sou
6poque, il out le bonheur de voir fructifier sa doctrine, basée sur cette croyance que la destiuée de-
'homme sur la terre est de produirepar le travail. Il mourut le 19 mai, 1S25.
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Lafayette retourna cn Europe au milieu lu dmois de novembre, emportant l'es-
time et les regrets dcs Américains. Il revint comblé des éloges et desmnarques
de considération lu Congrès; qui le pria de veilIer aux intérêts des Etats-Unis
auprès du ministère français. Nous un'cssaierons pas (le peindre lengouement
que rencontra, :icez ses concitoyens, lémule des Washington et des, Franklin,
disons seulemnent qu'il fut presque divinisé par l'esprit public.

Peu d'aunés après, Lafayette it encore un voyage aux Etats-Unis. " Son
" passage dans les villes et les campagnes préseIta le spectacle d'une fête Con-
" tinuelle." Le souvenir de ses services était gravé en caractères ineffaçables
dans lamémoirle tous les cifoyens. Admis on cérémonie dans la salle du Con-
grès, il adressa à l'assemblée tu magnifique discours qu'il conclut ainsi

" Puissent la prospérité et le bonheur des Ei1tats- Unis, attester les avantages de
< leur goucernement! puisse ce temple immense que nous venons d'élever l liberté

î ne jamùais une leçon aux oppresseurs, un exemple aux opprimés, un refuge
pour les droits du genre humain, et un objet de jouissance pour les nânes de ses

"pfonUdatews ! "
Comme récompense, il reçut le plus beau privilége que sa grande tme pou-

vait souhaiter :-Le droit (le cité lui fut concédé, ainsi, qu'à son fils, par les
citoyens américains. Les états de Virginie qui, a.ec ceux de Pensylvanie, ont
pris le nom de Lafayette, donnèrent à la ville de ,aris son buste, orné d'inscrip-
tions hoiorables.

Telles furent les premières armes du Rpublicain qui, pendant cinquante-sir'
ans, livra une guerre ouverte à tous les antagonistes de l'imprescriptibilité dé-
mocratique i

Finissons ton panégyrique, ô Lafayette ! par ces deux vers de l'ode de

Gloire immortelle a l'homme des deum iondes!
JourS de triomphe, écla2irez l'univers !

. uMIL cULmVALR.

NOUS EN AVONS NOTRE PART.

O vous qui mettez, comme moi, du noir sur *du blanc, et qui barbouillez du
papier, souvnezZ-vous de ces vers que j'ai lus autrefois, et qui auraient dû vous
corriger:

Tout ce fatras rut du chanvre. en son temps
Linge il devint, par l'art des tiserands:
Puis, en lambeaux. des pilons le pressèrent,
Il fut papier. Cent cerveaux i Penvers,
De visions, à l'nvi, le chîargrent,;
Puis on le brûle il vole dan s les airs,'
I est fumée, aussi bien que la gloire.
De nos travaux, voilà quelle est l'histoire
Tout est fumée, et tout nous fait sentir
Ce grand néant qui doit nous engloutir.

VOLTAIRE.

LAFAYETTE.
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Pads. 16 ariù854.
Enfin ce mauidit hiver tout blanc d frimas tout emnitouflé d fourrure nus a qitts

quel bonheur pour tout le monde ! I a été terrible Phiver de 1,53-5 t. De mémoire de
nçation n'vaitvu citez nous atant de neiges et de glaces! et les classes prolétaires ont
'cruellement à soffrir, car, aux ri¼ueurs de la saison, se joignait la cherté extraordinaire

(es viires et le cbômage des principalas manufactures. fAi! vous ne sauriez nnaginer
combién grande était la misère dans notre beau Paris, si brillant, si radieuxla suri c!
Dans:les quartiers populeux, on nu pouvait faire un pas sans rencontrer des enfaints demi-
n~ grelottant de froid et le besoin, des femmes-pauvres créatures-:i tendaient la main

on rougissant, et des hommes jeunes, viotreuxi l'air moine, abattu, denandant la'mumônîe
coin des roes C'éta it û invre les cîntîrs les plus durs ! Nos anes de eharité, comme

toujours,u ot accompli des prodiges de dévoûment pour soulager les misères cachées i par
malheur leur bienveillance a oublié trop d'infortuoés que la honte empêchait (le solliciter (lès
secours.. Mais laissons-là les tristes soii-rs ; le printmps vient (le détrôner l'hiver sur la
capitale resplendissent les rayons du soleil, par ma feiêtre, enir'ouvete volticent les doux
éphirslgaîté renaîtsur le visag. de la création allons, nesilris, rus pirer auxi Tuileries

le arfun de. arbres en) fleurs ! Qu'il est beau lejardiî dus Tuileries, quand il rcpreiid sa pa-
rure dIótó ! Ne dirait-on pas que ses mille staues du narbre .tniment et sourient au sourire
de la nature Aime à rêver sous les grands maronniers lorsque la brise secoue sur ma tête
leurs rappes neigeuses ! j'aime ô m'asseoir 'oinbre de leurs feuilles naissantes, ài respirer
les senteurs balsamiqpics qui imprégient 1'atinospëire d'uin tendre arôme! j'aiie à écouter;le
chardonneret modulant son hyinnt d'amour ! j'aime le bruissenient de linsecte sous lherbe,
le botirdo'iiiemnxat de la mouche, leidids chérubins qui jouent à la balle ou au cerceau
sous lcs )eux de leurs bonncs j'aiime la mine rajeuniei du vieillard qui su proméne dans
a gra le allée ! jaime les couples soliiires qui s'égarent sousles bosquets ; mais ce'ge

j'aime surtout, par une belle journée d'avril, c'est étudier le boit goûtou le ridicule des nou-
velles inises priiitannières. Soyez persuadées, mesdames, quce di 'atiprès les toilettes qui se mon-
trenit, en cette belle journée dont je viens de vous parler, on petit jugercde ce que sera la mode
durant toute la saison. Il est clone très importait le îe pas manquer cette occasion uniqtie
pour les élégantes. Trois heures ont sonné a Pavillon de :IHorlng; une foule compacte,
joyeuse, se presse dans le jadin des rois nexaminons-la ut nous saurons bientôt ce que la
fshion a inventé duneuf et ceqti'ellea conservé dses alres passées Son rèertoire est
varié :,aussi avoits-notus lieu d inus attetndre à des improvisttions inédites. Ait premier
coup d'ilje remarque qlue 'ombrelle-îi se s est maiienue en déópit des clabai ileries
L de quelqes écrivailleurs qui lui reprochaient d'être protentiiuse ! Prétuiieuse, Pombrele-
marquise;jute ciel ou êtes-vois allés chercher cette épithète, messieurs les apôtres de:la
laideur? Quoi, vous trouvez de la préten ionl dans le joli tmaiithe en ivoire, les soyeux efilés
de l'ombrelle-mnarqise ! ah ! dites plutôt ue vous tie voyez pas clair et essuyez les verres
de vos lunettes bleues !--L'orielle-marquise, rteie Pannée dernière, sera impératrice cette
année hier, sa majesté,ý Théba Montijo, a parcouri les bonlevard's, dans son laidau, Une
ombrelle-marquise a la main. Ce genre de parasol méritdu reste, le ciite qu'on lui rend,
et bien adroit sera l'artiste qui le remplacera par ue autro espèce différente et en mnme
tenp2 aussi gracieuse.

Deuxsortes de chapeauxparaissent avoir conquis la pable de la vogue, car ils sont pur-
tósipar nos lionnes les plus répandues dans le grand monde.

Le premier e'st gracicux il a passe oii broderie île paillu lisse, terminée par ti feston
egalemenît ei phille sur un tulle triple d'appret. .Le fond se comp2ose d'uni heureux mélange
d ótoffs et de rubans a;sortis. L'emploi de nuances gMies donntu à ce chapean ui air b
coquetterie ravissant. Il sied surtout au personnes qui possèdeît une abondante cheve-
lure.

Le second est plus habillé TI se fait un taffetas ou en crpe. Ce sont le ais d
nuances opposées: par exemple; l'un bleu îleduiel, Pantr marron ; la passe et le fond sont
entièrement couverts de ces biais. Le bord èstamti d'une ruche égalemeit variée de ces
deux nuances. Le bavolet semblable au bord et surricinité d'tta noeud derrière, bien en
dessouts u fond.

E éralon revient -iPétala e uiti beau linge atussi constato n s-nous que lescols prennent
ellume jour de plus grndes proportioris. A présettlsrsembl n de véritales pèlernes,
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sont tailladés ou ronds. Les dentelles le prix comme les Valenciennes ou les Bruxelles,
disposées à entre deux relèvent admirablement la broderie.

L'Aragonaise ou la Pagode drape les épaules de toutes nus merveilleuses. Je doute
cependant que leurs succès résistent aux caprices de la fantaisie qui les a conçues.

Uaragonaise est ci taflotas ou on soie. Comme forme elle imite le châle carró dont la
poîne serait rabattue et arrondie derrière. Cette confection est le plus souvent ornée de
trois guirlandes étagées, brodées au passé en soie : la soie bleue va bien surune aragonaise
noire, P'caille qui borde chaque rang de broderies se termine alors par un bel effilé de soie
noire qui en suit les contours.

La pagode rappelle par sa fore le talma. Le taffetas noir sort fiéquemment à sa con-
feetion. Alle est iné6e au tour de la pièce d'épaule de pattes ein galon, au bord desquelles est
coquillée une dentelle noire. Sous cet ornement flotte un volant dle dentelle simulant une
petite pèlerine. Le bas di vêtement est aussi orné d'un volant de dentelle surmonté d'un
galon ombré.

Les robes à basques, si fort en vogue depuis quelques mois, n'ont pas encore abdiqué et
les basques s'accommodent fort bien des étoffes légères. Pour agrément, on fait usage des
effilés en chenille dle différentes grandeurs: ces effilés se placent autour des basques et des
volants. Les applications de velours sont encore très recherchées; cependant, la grande
faiseuse, Mlle. Nathalie, a opéré une iévolution dans ses oeuvres. Abandonnant les dispo-
sitions, elle fait découper des rubans en velours, et les applique.aux robes à basquines. En
manière d'ornemeni, et sotus ces bandes de velours découpées à jour, elle pose un ruban de
satin ; cet accessoire se termine par un effilé frisé, haut <le deux centimètres. Rien de plus
joli sur une robe noire que cet ornement do velours, sous lequel on passe un ruban cerise,
vert ou aros bleu.

Les étofles qi paraissent devoir régner cette année sont : des taffetas quadrillés; à volants,
à disposition, écossais, chinés à deux tons;-dcs gros du Danube, grands carreaux satinés, à
disposition gris tourterelle et bleu mlrquoise ;-des tafletas rayés blancs et bleus, à volants,
à disposition. médaillon chin ;-des taffetas écossais noir et groseille, avec volants à ba-
guettes satinées ;-des taffetas à volants, à dispositioi, à palmettes satinées ;-des mousseli-
nics, pour imises (Pintérieu r.

Les manches ont pei varié: elles sont bouillonnées à trois étages entre chaque
bouillon, court titi entre deux de Valencienie. Les guimpes elles-mêmes n'ont pas reçu de
inolificatioi ; elles sont analogues aux manches. On commence déjà à porter des corsages
blancs, mais ils soa très richement brodés et ornós de dentellos. Ou a tant abusé de
corsaze blanc Pété dernier, q'il exige cette année beaucoup d'élégaice et de luxe. '

''elle est à peu près, mesdames, la première sortie de la mode printannlière. Elle s'annon-
ce sous les plus favorables auspices. Espérons que la guerre allumé e en Orient, ne nous
forcera pas à délaisser les magnifiques avenues (le Longchamp et que, bientôt, l'arène où
nos opulentes banquières, nos comtesses de fraîche date, et nos dévoranites sirènes du quar-
tier Bida étaient Phabileté de leurs couturières, sera ouverte aux rivalités de la coquetterie.

Dans ma prochaine lettre, j'aurai, Plionneur de vous apprendre laquelle de ces beautés a
remporté la victoire.

ROSALE MAl

MODES MONTREALAISES.

A partir de juin, nous danncrons dans chacun des numéros de la Ruche un article de Modes
Mlontréalaises. F.n attendant, comme Parrivée du printemps oblige nos .chariantes lectri-
ces à préparer lenrs toi lettes d'él, nous nous faisons un plaisir de leur sinaler les maisons
de nuouveatls où elles pourront satisfjire les désirs de leur bon goût.

Le chapean cn paille d'lt.ulic ou de Panama sera géiéraleiienit porté cet été. M. Lafonud,rue Notre-Dame, a fait u apprnvisionneet fort remarquable. Quelques us de ses cha-
peaux expiosés dlans sa vitrine sur la rue Saint-Lambert nc dépareraieit pas la tête des plus
fières lionnes parisiennes. Nous n'hésitons point à recominainder le magas de M. Lafond
aux élgantes canadiennoes. Pour les dentelles, l'établissement de M. Parkins, rue Notre-

Dame, joit toujours d'unueVO mérité. MM. eatidry et Cie 124, rue Notre-Dame et MM.Lafricain LI Paradis No. 96 même rue, ont entièrement reieuvelé leurs assoftients. Ils offrent
en vente tino variété d'étoffes aussi riches que coquettes. On peut s'eu convaincro eni s'a-
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rêtant devant leurs montres où sont maintenant étalés des soieries, dos velours et des articles
de fantaisie d'une élégance exquise.

Parmi les nombreux ateliers de mode, nous signalerons celui de madame i\lillet, transpor-
té récemment au No. 179 de la rue Notre-Dame. Dans cet atelier, nous avons dernière-
ment admiré plusieurs capotes, dont la fameuse mademoiselle Nathalie ne désavouerait
certes point la confection.

Oi sait que madame Mlillet reçoit d'Europe à chaque saison les dernières innovations que
la mode a faites, soit à Londres, soit à Paris. En conséquence, nous croyons donner un boa
conseil à nos gracieuses abonnées, en les engageant à visiter le inagasii de madame AMillet.

La bijouterie est et se-a toujours de mise, nous aimons a le croire. Mais la bijouterie est
tellinént sujette aux contrefaçons et demande tant de soins dans son choix, qu'on ne saurait
se montcertrop prudent, avant d'accorder sa confiance a un joaillier. Sans parler de cette
profusion d'objets plaqués qui sont livrés pour or ou argent pur, ious rappellerons que la
plupart des bijoux qu'on voit chez nos orfèvres sont indignes d'être portés par une personne
qui se respecte. A lonutréal, le nombre des bijoutiersl est assez considérable. Plusieurs

eux méritent le patronage que le publie leur accorde, mais il y en a un entr'autres
qui captive la faveur générale par la beauté, la richesse, le fini le ses joyaux.

Son store est un véritable écrin : les ornements précieux, lus parures de haut ton, les
vases, les statuettes, les candélabres, la vaissele plate, tout ce qu'il renferme est marrlié
au coin de Part. Plusieurs fois nous y avuins contemplés <le ravissantes ciselures, des vases
travaillés au repoussoir, les bronzas dont se serait honoré un élève de Froient-Mleurice;

Chacun devine que le bijoutier en question n'est autre que M. L. P. Boivini. Nous
espérons que cet artiste voudra bien nous pardonner ces éloges qu'il mérite sous tant de
rapports.

Dans notre première Revue des Magasins, nous reviendrons à ce sujet.

CHASSE D'ESCLAVES EN PENSYLVANIE.
(H-istorique.)

L'année dernière, lorsque exténués de fatigue dans une forêt du comté d'Indiana,
nous étions assis sur des troncs d'arbres pour prendre quelque repos, un de nos coipa-
gnons nous fit remarquer une maison qui n'était pas très éloignée, et nous raconta ce
qti suit:

4 Il y a un an, le Dr. "•, qui avait beaucoup d'enfants, habitait cette demeure. Dans
une soirée d'hiver, environ vers neuf heures, on frappa à la porte à coups redoublés
une de ses filles fut ouvrir, et un homme noir, robuste, d'une haute taille, entri, puis
après lui, un second, un troisième ;-enfin huit nègres se trouvèrent presque subitement
au milieu de la famille du médecin. Les enfans saisis de frayeur commencèrent a jeter
de hauts cris et voulurent s'enfuir de la maison. Ce ne fut qu'au bout le quelques iistanits
que le père parvint à les rassurer. Pendant ce temps-là, les noirs, qui étaient en-
très et n'étaient autres que des esclaves fugitifs, restèrent immobiles et silencieux.
Quand Pordre et la tranquillité régnèrent, c'est-à-dire quand l'effroi fut passé, les
hommes noirs demandèrent si M. L., sur l'assistance et l'hospitalité de qui ils poi
vaient compter, mue demeurait pas là ; il leur fut répondu'que non ; mais ils trouvèrent
bientôt un autre lui-même dans le docteur; et les fugitifs furent conduits dans un ap-
partement confortable où on leur apporta du pain et du café. Ils se restauprèrent et quel-
ques minutes après, tours, excepté leur guide, dormaient d'un profond sommeil étendus
sur le plancher.

' Cet homme raconta les aventures de sa petite caravane, composée d'esclaves le la
vallée de Charley, située dans PEtat de Virginie. Ses compagnons et lui, dit-il, arri-
vaient après avoir voyagé toutes les nuits pendant deux semaines. La nuit précédente
tls avaient traversé une petite rivière lui charriait des glaçons et dont les eaux étaient
tellement accrues et débordéles que cette rivière était devenue presque un fleuve. Il



t.

CIASSE D'ESCLAVES EN PENSYLVANIE. 251

continua ainsi Quelques uns de nous ont été vendus; j'étais de leur nombre ; j'allais
être emmené loin de l'Etat de Virginie lorsque j'étais sur le point de me marier, et
tandis qlue ma prétendue était condamnée à rester dans cet Etat.-Quand on lui fit
observer qu'il s'était séparé de sa fiancée pour se rendre en Canada, son visage prit
une singulière expression, et il répondit qu'il espérait bien qu'elle serait avec lui aussitôt

qu'il le voudrait.
Les fugitifs ayant pris quelque repos, on les éveilla pour qu'ils se remissent

ei route. On était à leur poursuite. On leur tonna une voiture, ils s'acheminèrent. et
le jour suivant, vcrs midi. ils atteignirent un endroit où ils pouvaient s'a eêter. Peu de
temîps après leur départ, arrivèrent huit hommes à cheval, armés jusqu'aux dents de
coutelas et de fusils, et avec eux était un limier qui avait traqué les pauvres fugitifs jus-
qu'ià. cette distance. Il n'était pas encore jour quand ces chasseurs de chair humaine
arrivèrent ià cette halte, et qu'ils reprirent la trace de la petite troupe en fuite. Quel-
qu'un (le lhabitation qui connaissait mieux le pays que les chasseurs-limiers à deux
pattes, prit une direction qui devait le faire rejoindre, avant eux, les fugitifs et par là le
mettre à portée de les prévenir à temps du danger.

I Pour ceux qui se figuraient la pôsition des poursui vers et des poursuivis ce fut un
jour d'inruiétude et de souhaits fervents. Les pauvres fugitifs, se disait-on, vont être
rattrappés.-Ces malheureux, qui ne savaient pas (ue les traqueurs fussent si près sur
leurs pas, s'étaient arrêtés pour. dîner, puis après s'étaient remis en route. Le messager
qui devait leurs donner l'alarme arriva à la station au mnoment où ils venaient de la quitter.

" L'hôte qui les avait reçus, étant informé par le messager, prit son meilleur atte-
lage et partit pour les atteindre, tandis que les chasseurs parvenus à une petite distance
de sa demeure, avaient fait halte dans une maison qu'ils suspectaient et où ils firent des
perquisitions le la cave aux greniers. Là ils prirent du repos, s'occupèrent à faire
rafraîchir leurs chevaux et questionnèrent'aux gens de l'habitation.

" Ceux-ci répondirent qu'ils ie connaissaient atcune des circonstances dont il s'a-
gissait ; mais soulçonnant à quoi les interrogations pouvaient se rapporter, ils s'ima-
ginèrent bien que du temps devait être profitable aux gens qui avaient devancé ces fai-
seurs de recherches. Tandis qu'ils visitèrent les meules de foin, les étables, les tas de
mais, on ne se pressa donc pas de leur préparer un repas.

" Pensant que leurs investigations déplaisaient aux personnes du logis, les chasseurs
ne firent que les prolonger minutieusement ; mais ils se trompaient, car tout au con-
traire chacun aurait bien désiré qu'ils se fussent arrêtés, là toute une semaine, poussés
par le désir d'arriver à une capture.

" Jusques-là le chien-liimier avait conduit ses compagnons à deux pattes, droit au
butin 1 qu'ils poursuivaient après s'y être reposés, ils .étaient remontés à c ev a1,
pour reprendre leur chasse ; le chien leur indiquait la piste à suivre. Enfin ils arrivè-
rent à la maison où les esclaves avaient dîné.

" Le maître de la résidence était de retour. Les chevaux étaient à l'écurie, la voiture
sous le hangar, et il n'y avait aucune appareice que quelqu'un fût sorti de Plhabitation.
Le brave homme qui était le maître de la demeure avait rejoint les fugilifs à la station
où ils avaient fait halte après être partis de chez lui il les avait fait revenir sur leurs.
pas, ensuite pris dans sa voiture et conduits au fond d'une forêt de pins.

I Le chien flairant l'empreinte des pieds de ces infortunées créatures, les quêtait et
enseignait leur marche en donnant de la voix à pleine gorge. La bande chasseresse ar-
riva au galop à la dernière station qu'elles avaient quittée. Peidant la visite des lieux
le chien fut tué d'un coup de fusil, et, dix jours durant, ses compagnons désolés parcou-
rurent en tous sens le pays pour faire quelque decouverte, mais en vain la piste de
leur gibier était perdue pour eux ; et les esclaves passèrent ces dix jours, sans éprouver
d'alarmes, dans une petite hutte faite de branchages, de couvertures de laine au milieu
d'un antre creusé par les ravines.

Il Au nombre des fugitifs il en était un qui se faisait remarquer par sa réserve et ses
formes délicates; l'étoile de ses vêtements n'était pas d'une qualité ordinaire. Bref, il
fut reconnu que cet esclave était une femme, la fiancée du guide, se sauvant au Canade
pour que la cérémonie de leur mariage s'y accomplît ; comme lui elle bravait les ri-
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gueurs de févriqr dans les régions du nord. Cette femme était partie pour se donner
ine patrie et v vivre à l'abri diu fouct avec un époux de son choix. Lorsque les
limiers-chasseurs quittèrent la localité, les nègres furent conduits sur un point d'où ils
purent atteindre l'autre rive du St. Laurent."

Nos lecteurs peuvent ajouter foi à ce récit. parccque tous les faits qi'il mentionne
sont exacts ; il n'en est pas un qui ne soit de la plus stricte vérité. Nus donnons
cette narration parcequ'ii est peu de gens qui savent qu'il y a des hon)nes et les femmes
qui sont traqués par des limiers en Pensylvanie comme dCs hôtes tuves. iNéan-
moins, c'est un fait constant ; il arrive aux Pens'lvaniens, si dévoués à la liberté et
aux principes d'hunanité, à eux qui donnent di pain à une cratuire qi a faim, qui lui
fourniront des vètements si elle est n uie, un abri si clle est sans asile, il'ètre assujettis a
subir dans leurs inaisons les iêmes perquisitions qui sont faites chez les itaiteurs pour
vol et pour recélcient.

Phaltudelplic, 9 mai SiM..
(Traduit du Satiirday Visitor, par J. 1'iQiEnUT.)

Flebilis ut noster status est, ita flebile carimen.
Il est dans ce pays des manteaux le fourrurc,
Jetés iégligemment sur le dos des chceaux,
Dont un chef indien ferait une paruro
Qui le ferait marcher fier entre ses rivaux;
Il est le longs traineaux aux guides intrépides,
Aux chevaux emportés, ceinturés de grelots,
Pls sveltes, plus légers, plus brillants, pilus rapiîdes
Que le char coichoïde où court le Dieu des flots;
Il est d'humbles villas aux colonnettes blanches,
Aux tourelles Ià jours où brille le ciel bleu.
Chiau'ffant quand vient l'té leurs murailles de planches
Prés (les flots empourprés par l'orient en feu
Il est de grands terrains superbes, sans culture,
Où cent villes, germant devant les boissurpris,
A 'aise agrandiraient leur immense ceinture
Et lanceraient dans l'air leurs faisceaux de toits gris
Il est des monceaux d'or dont un seul est le maitre,
Enormes, circulant dans les cofTres de fer,
Dont on pourrait nourrir un peuple entier peut-être
Et lui faire un Eden du pis sauvage enfer ;

Ov ID r.

Il est entre les bords du golfn qui sommeille,;
Moreau de l'océan tianquille et spacieux,
-Reflétant leurs grands mats dans la vague vermeille,-
A utant (le noirs vaisseaux que d'astres dans les cieux;
Et moi, devant ces biens épandus sur la grève,
Or pur, terres, vaisseaux, villas, luie doré,
Çe que mon coeur voudrait, ce que mon âme rêve,
Patrie! c'est de mourir sur ton sol adoré!

Newv-York, février 1851..
VAN Hovex.

A NOS LECTEUJRS ET CORRESPONDANTS.
Nos lecteurs voudront bien excuser le retard apportc a la publication de !alivraison îe nmai de laRp.

che ltiraire et politipe, ainsi que l'omisin dans ce nunode nio tre article deux r de nos 'r
TEins5 Enton s, ete, les tracas et l'ennui. ésultits ordlinmires d'o, changement de huwax, et lion

une odiene paresse-q n'on en snoit bien convaincu-nous ont'obligés à des tenteurs qui, n'ous le jurons par
toutes tus Muses, ne se remnouvelleront pas... avant le premier. mnai t 1855.

Nos correspondants voudront bien aussi attendre pour l'insertion de leurs articles.



A DES PRIX REDUITS.

A vendre au bureau de la Ruche Littéraire el Polilique, 18 rue Ste. Thérèse, savoir:

DE BALZAC. LE TASSE. CL1MENCL1 RoDERT.
César Biroteau. La Jérusalem délivrée, Les 4 sergents de La Rochelle.
Une ténébreuse affiire. Le Mont St. Micliel.
Modeste lignon. ALEXANDRE DuiAS.
Les parents pauvres. Le chevalier de maisen roege.
Une tile d'Eve. Blanche de Beaulieu. Clotilde.
Louis Lambert. Othon archer. La famille Alain.
La maison Nueingen. Vingt ans après. JULES LECOUTE.
Eve et David. Les trois mosquetaires. Drue do fer.
Un début dans la vie. Le vicomte (le 3rsgelonne. LÉON PLgE.
Honorine. Les frères Corses. Abd-el-Kide.
La recherche le l'absolu.
Le martyr calviniste. MOLE-GENTILHODIE
Le curé de village.d'Angibalt.Le uréde illge.Les maîtres mesaistea. J1eane de Naples.

SILVIO PELLICO. Keurrogîsu.
les prisons. La petite Fadotto. Les v ld Lendrea.

CAYLA. François le Champi. Ces de on
Histéire des Invalides. Valeetine.

GALLAND. Horace. Nicolas Nicleby.
Les mille et une nuits. Lucrezia Floriasi. FREDEC SOULtE.

aurt. 7starguoirite.CADILLE LEY\ADIER. Isidor. Le bananier.
Histoire pittoresque de la Bastille. Jacques.
Le donjon de Vincennes. Leone Leoni. Leslnos d OOmer.
Le masque de fer. lsio (ee.

st. des maréchaux de l'empire. Indiana.
VICTOR HUGo. Jeanne. P. J. DE BÉRANGER.

Les voix intérieures.LePcina
Les chit érients. Chansons, uvres cmplètes.
Lers hètiet. PAUL FÉ VAL. MADAIME DE STAEL.Le roi s'amuso.
Lucrèce Borgia. Alizia Peul.
BEg-Jargal. Le banquier de cire. Corinne.
Ruy Blas. Le l blanc. MICIIEL RÂyio,\o.
Marion Delorme. Les fanfarons du roi. Le maçon.Hmai Le fils du diable.Hemsani.
Marie Tudor. Fontaine aux perles. MAD. SSIILE DE GIRARDIN.

EUGPNE SCRIBE. MiciiEL, MASSON. Le vicomte de Launay.
Dix ans deola vie d'une femme. Une couronne dýépiiue. PAUL DE KOCEC.
Carlo Lrohchi. L'enfant d mu femme.
Proverbes. EuGP.E SuE. André le Savoyard.
L'Vmbitieux. Comédes aociles. Ziaine.
Arirese Lecouvresr. Atar-o usl. Getrgatte.
Judith. Le commandeur. r. Dupent.
La graed'mére. La coucartcha. Gustve.
Le verre d'eau. Deux histoirea. Une fte aux environs le Paris.
La damaradorie. Latréanînout. La msaisoa blanache.La Boshémienne. DeeLytar. Cotea et chnsen.

Valentiee

L mrie daget Jean Cavalie. Mloi voisin Rlaymond.Lemaiged)ren.La vigie de Keat-Ven. Un tourlesrou.Avent, pendant et après. Artur. F,ère .Jacques.
Les contes de La reine do Navarre. Le marquis do 1.étorière. Un jeune homme charmant.

La~~Len Leonssi.onme

Lu mtessu nnne La femme, le mari et l'amant.acalomae. HoFJenNN. Jean.
Ibetrasé et Raton. Contes nocturnes. La laitière dle Montfermeil.

B31BLIOPIIILE JACn Csntes f-natius Un homme fà marier.
Les aventures du grund B Lei diable. adeleine.
Ue aventure de Racine. ECILE SOUVESTRE. Ni jamais, ni toujours.
Verts et tempéramnent. Richea ut pauvre. Un bon enfant.

Tous ces ouvrages sont magnifiquement illustrés par les meilleurs artistes français, tels que
Tony Johannot, Bertaîl, Gavarni, Ileauré, Staal, et autres, non moins distingués.

Toutes les comsmandes peur les ouvrages de littérature sérieusou légère sont exécutées sous le
Ples bref délai possible. Nss relations avec plusieures libraires de Ncs-York, it de Paris nous permet-tentée fournir aux amis de la bonne littérature toue les livres qu'ils peuvent souhaite.

Mai, 184 .



LES MIYSTERES DEMNTA,

Cet ouvrage formera deux beaux volumes de plus de trois cents pages chacun. Il sera 0né le gra.
vures faites par les meilleurs artistes de New-Yorkt, et paraîtra régulièrement chaque quinane par
livraisons de trente-deux pages. Le prix de souscription est de nx CHr.INS, payables immêédiaîtemenit
après l'apparition de la premiére livraison, laquelle sera mise en vente aussitét que six-cents souscrip-
teurs auront été réunis. On s'abonne au Bureau de la Ruche, Rue Ste. Thérse, à JNlontiaIl, chez les
principaux libraires de cette ville et chez tous les agents de cette publication, ainsi qu'à Québec, chez
M.N. Bossange, Morel et Cie, Rue Buade, et à la librairie du Canadien, rue de la Mentagne, B. y.

Février, 1854.

LA RUCIE LITTERAIRE ET POLITIQUE.
LA RUCHE LITTÉRIZAIRE ET POLITIQUE paraît régulièrement dans la première huitaine

de chaque mois. Le prix de l'abonnement est fixé:
Pour le Canada et les Etats-Unis, à - - 10s. Od.
Pour la Nouvelle-Orléans, ut - - - - 12. 6d.
Pour l'Angleterre, à - - - - - - - Is. Od.
Pour la France, à- - - - - - - - 15 francs.

Totes les communications littéraires et toutes les lettres pour abonnement devront Atre adressécs
au bureau de la Ruche .ittéraire et Po

l
itieiue, rue Ste. Thérèse, u Montréal, ViANCo, sais quoi cIcs

seront refusées. Les imnsuscrits ne seront point rendus.
Cette publication offre us très grand avantage pour ceux qui veulent insérer des annonces-adresses.
CoNemrîoxs.-2s. par ligne, pour l'année, ou £6 par page, £4 par demie page, et £2 par guart

de page.
On nue prenlpas d'abonnement pour moins d'un an, et invariableantn P1 A rABLE D'A VAXCZ

Février, 185A.

NO 75 RUM MCGIL2, NO 17k RUE ST AULa
(Ancien numéro 27).

S'il est à Montréal une maison bien connue, non seulement de tous les Carsnlions mais
de tous les étrangers qui arrivent dans notre ville, c'est celle de '1,M3. Cinq Mars & frère. Cette
maison se compose de deux rrigasins, l'un situé, on le sait, rue icGill, l'autre établi, personne ni,
rignore, riue St. Paul.

Il serait oiseux de nous étendre sur les mille avantages que le consommateur pet trouver, eni se
pourvoyant à ce double établissement des Objets le toilette qui lui sont nécessaires. La vogue et la
renommé eont rendu trop bonne justice à MM. Cin Mars et frère, pour mie nous -herchions à captAr
l'attemrlos du public par les grossières amorces qu'emploie généralementl réclame. Néanmoins nous
croirions manquer d'égaîrdb envers nos lecteurs, si nous ne leur recommandions les magasins île 131.
Cinq Mars & frère, comme ceux où ils pourront se procurer à des prix infiniment modérés tous
les vêtements usuels et tous les habillements de bon ton et de bon goût recherchés par les amis
des modes.

Messieurs Cin Mars & frère possèdent en outre, un assortiment de draps noirs rayés, de couleur,
simples et fins, de la meilleure qualité, ainsi que toutes sortes d'étoffes propres à la toilette, telles que
soles, cachemires, satins, &c.

D'excellents coupeurs sont attachés à leurs établissements; enfin, on trouvera chez eux cette exquise
politesse qui assure d'ordinaire la prospérité aux magnifiques établissements de ce genre.

Montréal,juillet 1853. CINQ MARS ET FRPtRE.



AVIS IMPORTANT.
eP Seules les personnes qui, à partir du ler Février, 1854, procureront dix souscripteurs à la gli

Ruche, auront droit à une copie gratuite de cette publication.

O LD C0UNTRYMAWi,
Ce journal publié hebdomadairement à Toronto, sous forme de recueil, se recommande à toutes les

classes de la société par l'excellence de ses articles, littéraires, agricoles, politiques, l'habileté de ses
rédacteurs, et la variété de ses correspondances.

Prix d'abonnement, $3 par an.

Agence à Montréal, bureau de la Ruche, rue Ste. Thérèse, No 18.

LE PAYS,
Journal des interets democratiques.

Ce Journal, d'un grand format, a deux Editions: l'une paraissant trois fois par semaine, les Mardi,
Jeudi et Samedi, à QUATRE PIASTRES par année; l'autre, une fois par semaine, le Mercredi, à DEUx
PIAsTRES: l'abonnement est payable par semestre et d'avance.

LE PAYS est le journal commercial de Montréal: il est celui qui a le plus d'annonces, et consé-
quemment le plus répandu. Sa matière à lire embrasse la politique, la littérature, le commerce, l'agri-
culture et généralement tout ce qui intéresse le lecteur canadien.

On s'abonne au bureau du Pays, rue Ste. Thérèse, et aux adresses suivantes:-
NM. FABRE & GRAvEL, No. 3, rue St. Vincent,

Jos lhov, No. 25, rue St. Paul.
Rom. TRUDEAU, No. 111, rue St. Paul.

JAcq. At. PLINGUET,

MONTREAL, Mai, 18b3.

POUR 1854.
Par G.-H. Cherrier,

A vendre chez les principaux libraires Canadiens et Anglais de cette ville, ainsi qu'au bureau de la
Ruche Littéraire, No. 18, Rue Ste. Thérèse, au bureau du Moniteur Canadien, Rue St. Paul, et à
l'Institut Canadien.

LE MESCHACEBE,
L A V A N T-C 0 U It E U

ET LE

AGASIN LITTERAIRE DE LA LOUISIANS,
Journaux politiques, industriels, agricoles et littéraires publiés par M. Prudent d'Artlys, aux paroisses

St. Jean Baptiste et St. Charles. (Louisiane).

PRIX DE L'ABONNEMENT.

Pour l'Avant-Coureur.....................$ 5 par an
Pour l'Avant-Coureur, le Meschacébé et le Ma-

gasin Littéraire de la Louisiane,-Les trois jour-
naux ensemble............................$ 10 par an.

Les annonces qui nous seront adressées sans désigner ni la langue ni le temps de Finsertion para!-
tront dans les deux langues pendant un mois et paieront en conséquence.

Le prix des réclames et annonces dans la partie éditoriale du journal, se règlera de gré à gré avec
l'éditeur.

AGENcE GENERALE POUR LE CANADA,

La Ruche Litiéraire, No 18 rue Ste. Thérèse, à Montréal.



AUX MÈRES ET NOURRICES.
LE

TRMSOR DES NOURRICES
manufacturé à la Pharmacie du Dr. PICAULT, estleseul calmant dont seservert

* les mères pour arrêter les coliques, les vents, les débords, les maux de dents, et
le manque de sommeil auxquels les enflimts sont si sujets.& C'est un remède indispensable pour élever de la famille. Il a sauvé
dles millier, d'enfants. 30 sous la bouteille.

On trouve à la mêmme Pharmacie:-Le Kaliairon, des huiles parfumées
et astres articles pour embellir et conserver la chevelure. Des paritums de toute
espèce, Eanx de Cologne, de Lavende, &c., ainsi que des brosses a dents, et'
en général tous les articles de toilette.

PHARMIACIE, Nu. 3G, RUE NOTRE-DAM.%E,
Février, 1854. IIONTREAL,

MES
POSIES VENGERESSES,

Prix: 6s. 3d.
A vendre au bureau de la Ruche, 18, rue Ste. Thérèse, ainsi qu'à l'Inslilut canalien.
Février, 1854l.

ln MM12
PUBLIEE PAR LA SOCIETE LITTERAIRE DE ST. LOUIS, (MO.)

La Revue de l'Ouest est fondée par une Société d'actioninaires.
L'administration élue par la Société se compose de MM.

L. R. Cortam bert, président;
Th. Gantie, vice-président;
Ed. Harei, seciéltaire ;
Nicolas Demenil, caissier;
Dominique Stock.

La Revue de l'Ouest paraît tous les samedis.
Condilions d'abonnement :

Un an, - - - - - - - - $2,50
Six mois, - - - - - - - 1,25
Trois mois, - - - - - - - 65

Les abonnements et les annonces sont payables d'avance.
Les lettres ou paquets non affranchis ne seront pas admis.
Février, 1854.

U N IV E R SELLE.

NO. 111, LEONARD STREET,
NEW-YORK.

Une combinaison nouvelle dans la fabrication en Librairie nous permet d'atteindre les derires

limites du VERITABLE BD:.' MARHOE, et de donner au prix de 6 cents lo voluame, les meilleurs
ouvrages enrichis de dessins originaux et inédits.

PRINCIPALES COLLECTIONS.
Romans populaires 480 livraisons-volumes $30 0
Alexandre Dumas 400 " " 25 0
Histoire Naturelle 375 4 4 25 0
Veillées Littéraires 300 d " 20 0
Panthéon Populaire 200 1 15 0
Comédie Humaine 160 " 10 0
Chateaubriand illustré 150 l i 10 0
Romans illustrés 150 " 10 0
Illustrations littéraires 120 " 7 50

Ensemble 2335 i " $150 0 c let;
On petit souscrire :-1o. Par livraison ou volume e 6 cents ;-2o. Par ouvrage ou auteur comt e

-3o. Par série de 20 livraisons brochées en un volume-album au prix de $1s.25.
Février 1854, Af.Ém •



JOSEPH BEAUDRY,

MONTREAE.

(Ancien numéro 31J.)
Prend la liberté d'informer ses amis et le public, qu'il a transporté sa boutique de tailleur à l'a-

dresse ci-dessus.
On y trouvera un grand et bel assortiment de HARDES FAITES de toutes sortes, ur l'AUTOMNE

et l'HIVER, fabriquées récemment avec les étoffes les mieux choisies, pour accommoer ses nombreuses
pratiques, et qu'il vendra

mm T ( lTM4s
Les PRATIQUES et les ETRANGERS qui visitent Montréal, auront l'avantage de choisir dans

son fonds d'étoffes étendu et varié, et assorti par lui-même avec le plus grand soin, des HARDES
nullement inférieures à celles de commande et à des prix très réduits.

On trouvera à cette adresse, un grand nombre de PALETOTS-SACS, de dessous et de dessus qu'on
ne peut trouver ailleurs qu'à la

MAISON DU PEUPLIE
Où on pourra se procurer constamment un grand fonds de hardes d'enfants pour l'Automne et l'Hiver,

de tous les goûts.
Aussi un immense assortiment de manteaux de Caoutchouc, redingottes de Gutta Percha à l'épreuve

de l'eau, redingottes en pelleteries, tels que: Loup-Marin, Astracan, Robes de Buflie, etc.
Il a reçu par les derniers arrivages un large assortiment de DRAPS, CASIMIRES, DOESKINS,

ETOFFES POUR VESTES, &c.; aussi, un assortiment général de:

-- HARDES FAITES,-

dans le dernier goût, à des prix réduits. pour argent comptant.
En annonçant qu'il vient de recevoir un nouvel et splendide assortiment de tout ce que le goût le

plus raffiné et le plus fashionable peut désirer en draps, casimires, soieries ou étoffes de fantaisie, &c., le
soussigné croirait manquer au devoir de la plus simple urbanité, s'il n'offrait au public connaisseur et
élégant du Canada, ses remercîmens, pour la faveur inouïe qu'on lui a témoignée jusqu'à ce jour. Il
espère en même temps que toutes ses honorables pratiques sont satisfaites de la ponctualité qu'il a
apportée dans l'exécution de leurs commandes.

Le nombre croissant de ses clients lui prouve constamment que la courtoisie et l'exactitude sont de
première nécessité dans un établissement de la nature de celui qu'il dirige à Montréal; enfin le sous-
signé, en rappelant que son magnifique magasin est ouvert à toute heure du jour aux visites du public,
engage les personnes qui aiment les vêtements à la mode et à bon marché, à lui accorder leur confiance.
Elles se convainqueront ainsi par elles-mêmes, que sa maison, une des plus achalandées de Montréal,
est aussi remarquable par la medicité de ses prix, que par la variété et la solidité de ses étoffes et l'élé-
gance vraiment rare de la coupe des habillements qu'elle confectionne.

Montréal, juillet 1853. JOSEPH BEAUDRY.



NO. 38, DELAGRAVE ET CIE. NO0. 3 8.
RUE NOTRE DAME.

Importent en caisses d'une dou;aine Château Lafitte, Hockheimer, St. Julien, Madère et vieux Porte
aussi liqueurs fines et vieux cognac, Champagne, &c., ainsi que toutes autres sortes de vins et

DE PLUS,

MM. De L. et Cie avertissent les messieurs du Clergé qu'ils reçoivent les vins purs pour messes et
qu'ils font venir comme par le passé des cloches d'églises et tous autres articles que l'on voudra bien
leur commander.

Montréal, Juillet 185à. -DELAGRAVE & CIE.

LE RÉPUBLICAIN
Journal du Soir,

PUBLIÉÈ A NEW-Y.ORK.

PRIX DE L'ABONNEMENT:
AU CANADA.

Affranchi jusqu'à lafroière.

Un an................. ................... $9.50
Six mois.................................. 4.75
Trois mois................................. 2.50

Les abonnements sont payables d'avance.
Agence à Montréal: Ruons LnrramAIE et POLITIQUE, Rue Sainte-Thérèse.

LITTERATURE, SCIENCE, &c., &c.
LIBRAIRIE CLASSIQUE ET D'EDUCATION

'MM. BEAUO*HEMIN ET PAYETTE,
RUE ST. PAUL 125, MONTREAL.

En offrant leurs remerctments à leurs amis et au public en faveur de la bienveillance
et des encouragements qui ont accueilli et soutenu la fondation de leur Maison de
Librairie, les soussignés se font un plaisir d'annoncer, aujourd'hui, qu'ils peuvent offrir
un vaste et bel assortiment de livres de Prières, d'Histoire, de Littérature, brochés,
cartonnés ou richement reliés. Ces ouvrages, tous du meilleur choix, peuvent être
donnés comme prix ou récompenses, à leurs élèves, par les chefs d'établissements d'é-
ducation, les instituteurs des écoles primaires ou par les parents à leurs enfants.

Ils possèdent en outre une grande quantité d'Historiettes ou Contes moraux à, l'u-
sage de l'enfance et de la jeunesse ; des Albums illustrés et coloriés avec soin ; des
livres de bonne et saine littérature ; des ouvres Ascétiques diverses, de Théologie, de
Piété ; des HISTOIRES DE L'EGLISE, HISTOIRES DE LA REVOLUTION ET DES EMPIREs,
par Gabourd, LE§ 'MEMOIRES D'OUTRE TOMBE, par Châteaubriand, HISTOIRES DE
FRANCE, DE NAPoLEoN, par Gjabourd, &c., et une infinité d'ouvrages dont l'énumération
serait trop longue dans un simple avertissement.

Les soussignés prient le public de vouloir bien visiter leurs magasins, et ils se flattent
que toutes les personnes qui les honoreront de leur confiance seront satisfaites de l'in-
croyable mqlicité du prix des livies mis-en vente à la LIBRAIRIE CLASSIQUE ET D'EDU-
CATION, et de l'empressement qu'on apportera à l'exécution de leurs commandes.
Montréal, Juin 1853. . BEAUCHEMIN ET PAYETTE.


